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AVERTISSEMENT. 

V oici idi second recaeil de fables, que je pré- 
sente an pnblic. J'ai jugé à propos de donner à la 
plupart de celles-ci un air et un tour un peu dif« 
férent de celui que j*ai donné aux premières, 
tant à cause de la différence des sujets , que pour 
remplir de plus de Tariété mon ouvrage. Les 
traits familiers que j'ai semés avec assez d*abon.<- 
dance dans les deux autres parties * convenoîent 
bien mieux aux inventions d'Ésope qu'à ces der- 
nières , où j*en use plus sobrement pour ne pas 
tomber en des répétitions ; car le nombre de cei 
traits n'est pas infini. Il a donc fallu que j'aie 
cherché d'autres enrichissements , et étendu da- 
vantage les circonstances de ces récits , qui d'ail- 
leurs me sembloient le demander de la sorte. 
Pour peu que le lecteur y prenne garde , il le 
reconnoitra lui-même : ainsi je ne tiens pas qu'il 
soit nécessaire d'en étaler ici les raisons , non plus 
que de dire où j'ai puisé ces derniers sujets. Seu- 

* Ces deuzparUefl contiennent les six premiers livres 
de ses fables. 
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a AVERTISSEMENT. 

lement je dirai , par reconnoissance 9 que j'en 
dois la pliu grande partie à Pi}pay, Sage indien. 
Son lîyre a été traduit en toutes les langues. Les 
gens du pays le croient fort ancien , et original 
à l'égard d'Ésope , si ce n'est Ésope lui-même ^ 
sous le nom du sage Locman. Quelcpies autres 
m'ont fourni des sujets assez heureux. Enfin, 
j'ai tâché de mettre en ces deux dernières parties 
toute la diversité dont j'étois capahle. 

Il s'est glissé quelques fautes dans l'inipression, 
l'en ai fait faire un errata *, mais ce sont de lé- 
gers remèdes pour un défaut considérable. Si on 
yeut avoir quelque plaisir de la lecture de cet 
ouvrage 9 il faut que chacun fasse corriger ces 
fautes à la main dans son exemplaire , ainsi 
qu'elles sont marquées par chaque errata 9 aussi 
bien pour les deux premières parties que pour 
les dernières. 

* Oatre un errata pour cbacane des quatre parties de 
l'édition de 1678 , revue et publiée par La Fontaine , il y 
a fait faire quelques cartons, soit pour ajouter un rers à 
un antrjB qui se trouToit sans rime , soit pour en clianger 
im par une coxrectioa très beareusef 



A M" DE MONTESPAN. 

J-j'iFoi.oCD> est DD don qui Tieot dei immortel* ; 

On 11 c'est un présent dei hommes , 
Quiconque nous Va fut mérite des antel* : 

Nous deroDB tous, tant que nont fommetj 

Ériger en diTinité 
Le uge par qui fut ce bel art inventé. 
CestpropTementun charme; Il rendrameattentiTCi 

On plnt&t il la tient captive , 

Noua attachant i des récits 
Qui mènent i son gré les cœurs et les esprit*. 
O vous qui l'imitei , Olympe , si ma mate 
A quelquefois pris place i la table des dieux | 



4 A Mk» de MONTESPAN. 

Sur céfi dons aujourd'hui daignez porter les yens;; 
Fayorisez les jeux où mon esprit s'amuse. 
Le temps , qui détruit tout , respectaotTOtre appui , 
Me laissera franchir les ans dans cet .ouvrage : 
Tout auteur qui voudra vivre encore après lui: 

Doit s'acquérir votre suffrage. 
C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix ; 

U n'est beauté dans nos écrits 
Dont vous ne connoissiez j usques aux moindres traçieft : 
Eh! qui connoit que vous les beautés et les gracesl 
Paroles et regards , tout est charme dans vous. 

Ma muse, eu un sujet si doux, 

Youdroit s'étendre davantage : 
Mais irfaut réserver à d'autres cet emploi ; 

Et d'un plus grand maître que moi 

Votre louange est le partage. 
Olympe , c'est assez qu'à mon dernier ouvrage / ^ - 
Votre nom serve un jour de rempart et d'abri;.'.^ 
Protégez désormais le livre favori 
Par qui j'ose espérer une seconde vie : 

Sous vos seuls auspices ces vers 

Seront jugés , ^Igré l'envie » 

Dignes des yeuii de Funivers. 
Je ne mérite pas une £siveur si grande ; 

La fable en son nom la demande , 
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous» 
S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire ^ 
Je croirai lui devoir un temple pour salaire : 
Mais je ne teux bâtir des temples que pour vous. 
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FABLE PREHIEBE. 
Let Animaux maladtt de laptile. 

Un mal qui répand la teirenr, 

Hal que le ciel en ■■ fureur 
Inventa pour punir les crime» delà terret 
La peste ( pni«iu'il fam l'appeler par ion nom ) , 
Capable d'enrichÏT en un jour l'Achéro» , 

Faiaoit aux animaux la guerre. 
I]) ne mouroîcnt paa tou«, mais ton* ét<ûent firappéi : 

On ii!en voj'oit point d'occupés 



<J FABLES. 

A chercher 1« soutien d'une mourante vie : 

Nul mets n'excitoit leur envie : 

Ni loups ni renards n'épioient 

La douce et l'innocente proie : 

Les tourterelles se fuyoient ; 

Plus d'amour, partant plus de joie. 
I^e lion tint conseil , et dit : Mes cfaers amis , 

Je crois que le ciel a permis 

Pour nos péchés cette infortune: 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 

On fait de pareils dévoûments. 
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence 

L'état de notre conscience. 
Pour moi , satisfaisant mes appétits gloutons , 

J'ai dévoré force moutons. 

Que m'avoient-ils fait? nulle offense. 
Héme il m'est arrivé quelquefois de manger 

Le berger. 
je me dévoûrai donc, s'il le faut: mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi^ 
Car on doit souhaiter, selon toute justice ^ 

Que le plus coupable périsse. 
Sire , dit le renard , vous êtes trop bon roi ; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Ehbien! manger moutons, canaille, sotte espèce, 
fst-ce un péché ? Non, noa.Yous leur fîtes , seigneur. 



LIVRE VU. 7 

£n les croquant , beaucoup d'honueur. 

^t quant au berger, l'on peut dire 

Qu'il étoit digne de tous maux 9 
Étant de ces gens-là qui sur les animaux 

Se font un cliimérique empire. 
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre , ni de Tours , ni des autres puissances , ' 

Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs , jusqu'aux simples m&tiiis , 
Au dire de cbacun , étoient de petits saints. 
L'âne Tint à son tour, et dit : Pai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim , l'occasion , l'herbe tendre, et, je pense. 

Quelque diable aussi me poussant , 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en ayois nul droit , puisqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc , prouva par sa harangue 
Qu'il falloit dévouer ce maudit animal , 
Ce pelé , ce galeux , d'où venoit tout leur mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Hanger l'herbe d'autrui] quel crime abominable ! 

Rien que la mort n'étoit capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable. 

Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.^ 



Lemalmarii. 

l^DB le bon soîttoDJonn camarade dn beau, 
Dis demain je chercherai remme : 

Haii comme le dJTorce entre euxn'esi 

Et que peu de beaux corps , b6te> d'une belle ame 
Assemblent l'un et l'autre point, 

Ne tronvez paa mauTiis que je ne cherche point. 

Tai TU beauconp d'hjtnens , aucuns d'eux ne me 

Cependant des humaûiï presqne les quatre part* 
S'mposent hardiment au plus grand des hasards; 
Les quatre parts anssi des humains se repentent.. 
J'en Tais alléguer un, ^ui,s'étiiat repenti, 
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Ne put trouver d'autre parti 
Que de renvoyer son épouse , 
Querelleuse , avare , et jalouse. 
Rien ne la contentoît, rien n'étoit comme îl faut; 
On se levoit trop tard, on se couchoit trop t6t ; 
Puis du blanc , puis du noir, puis encore autre chose. 
Les valets enrageoient; l'époux étoit à bout; 
Ifonsieiwne songe à rien, monsieur dépense tout. 
Monsieur court , monsieur se repose. 
Elle en dît tant , que monsieur à la fin , 
Lassé d'entendre un tel lutin , 
Vous la renvoie à la campagne 
Qhez ses parents. La voilà donc compagne 
De certaines Phylis qui gardent les dindons , 

Avec les gardeurs de cochons. 
Au bout de quelque temps qu'on la crut adoucie , 
Le mari la reprend. Eh bien ! qu'avez-vous fait? 

Comment passiez-vous votre vie? 
L'innocence des champs est-elle votre fait ? 

Assez , dit-elle : mais ma peine 
Étoit de voir les gens plus paresseux qu'ici ; 

Ils n'ont des troupeaux nul souci. 
Je leur savois bien dire , et m'attirois la haine 

De tous ces gens si peu soigneux. 
Eh! madame, reprit son époux tout-à-l'heure , 
Si votre esprit est si hargneux 
Que le monde qui ne demeure 
Qu'un moment avec vous, et ne revient qu'au soir. 
Est déjà lassé de vous voir, 
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Qoeferontdei valeU qui, tonte la jouni^f 

Vous verront contre eux déchaînée? 

Et que pourra faire an époux 
Que TOUS Toulez qui soit jour et nuit avec tous? 
Betournez au TÎUage ; adieu. Si de ma vie 

Je Toui rappelle . et qu'il m'en prenne envie, 
Pui»é-je chex lea morts avoir, pour me« péché». 
Deux femmes comme ron* taiu ceue i mes cAtétl 



III. 

Le Rat ^là t'est relira du monde. 

Li ES Lerantint en leur légende 
Disent qu'un certain rat, las de* soin* d'ici 
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La solitude étoît profonde , 

S'étendant par*toat à la ronde. 
Notre hermite nonyeaa snbtistoit là-dedans. 

n fit tant 9 de pieds et de dents f 
Qu'en peu de jours il eut au fond de lliemiitagc 
Le Tivre et le couvert : que faut-il davantage ? 
Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font yœu d'être siens. 

Un jour, au dévot personnage 

Des députés du peuple rat 
S*en vinrent demander quelque aumône légère r 

Ils alloient en terre étrangère 
CSiercher quelque secours contre le peuple chat ; 

Ratopolis étoit bloquée : 
On les avoit contraints de partir sans argent » 

Attendu l'état indigent 

De la république attaquée* 
Bs demandoient fort peu , certains que le tecour» 

Seroit prêt dans quatre ou cinq jours. 

Mes amis 9 dit le solitaire 9 
Les choses d'ici-bas ne me regardent plus : 

En quoi peut un pauvre reclus 

Vous assister ? que peut-il faire 9 
Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci? 
J'espère qu'il aura de vous quelque souci. 

Ayant parlé de cette sorte. 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qui désigné-je 9 à votre avis , 

9. 
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Par ce rat li peu teconrabla ? 

Ua moine? Non,intd«nnderTii; 
Je «nppote qu'on moine est toujours clurtttUe. 



U.JO, 



ir leilongi pieds alloit je ne uîi où 
Le hérOD an long bec emmanclié d'an long cou : 

Il cAtofoit une rivière. 
L'onde étoit transparente ùntâ qn'anx plus beaai 

Ma commère la ctrpe j faisoit mille tour* 

Avec le brochet ion compère. 
Le héron en cAt fait aiiémenl son profit : 
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Tous approcLoient du bord , l'oiseaa n'avoit qu'à 
prendre. 

Mais il crut mieux fsdre d'attendre 

Qu'il eût un peu plus d'appétit: 
n TÎYoit de régime , et mangeoit à ses heures. 
Après quelques moments , l'appétit Tint : l'oiseau , 

S'approchant du bord , rit sur l'eau 
Des tanches qui sortoient du fond de ces demeures. 
Le mets ne lui plut pas; il s'attendoit à mieux» 

Et montroit un goût dédaigneux , 

Comme le rat du bon Horace: 
Moi , des tanches ! dit-il : moi , héron , que je fasse 
Une si pauTre chère ! Et pour qui me prend-on ? 
La tanche rebutée, il trouva du goujon. 
Du goujon ! c'est bien là le dîner d'un héron ! 
J'ouTrirois ponr si peu le bec! aux dieux ne plaise ! 
n l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

Qu'il ne yit pins aucun poisson. 
La £ûm le prit : il fut tout heureux et tout aise 

De rencontrer on limaçon. 

Ne soyons pas si difficiles : 
Les plus accommodants , ce sont les plus habiles : 
On hasarde de perdre en roulant trop gagner. 

Gardezf-Yous de rien dédaigner, ■ 
Sur-tout quand tous avez à-peu-près yotre compte. 
Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux hérons 
Que je parle : écoutez , humains , un autre conte : 
Vous Terrez que chez tous j'ai puisé ces leçons. 
a. % 



: LaFaU. 

i^sBTAixBfiUe, nn peu trop fiere, 

Prétendoit trouver un loari 
Jeune, bien fait, et beau, d'agréable muiierç. 
Point froid ft point jaloux: notez ces deux poinls-cî. 

Cette fille Touloit anisi 

Qu'il eât du bien , delaniiuance, 
Del'eaprit, enHn tout. Mais qui peut tout iToir! 
Le destin se inontra soigneux de la pourvoir: 

II vint des partis d'importance. 
La belle les trouva trop chétifi de moitié: 
Quoi , moi t quoi , cel gens-là! l'on radote, je pense. 
A moi les proposer ! hélasl ils font pitié: 
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Voyez un peu la belle espèce! 
L'un n'avoit en l'esprit nulle délicatesse «• * 
L'autre ayoît le nez fait de cette façon-là : 
C*étoit ceci , c'étpit cela ; 
C'étoit tout , car les précieuses 
Font dessus tout les dédaigneuses. 
Après les bons partis ^ les médiocres gens 

Vinrent se mettre sur les rangs. 
Elle de se moquer. Ah ! yraiment je suis bonne 
De leur ouvrir la porte ! Ils pensent que je suie ' 
Fort en peine de ma personne: 
Grâce à Dieu , je passe les nuits 
Sans chagrin , quoiqu'en solitude. 
La belle se sut gré de tous ces sentiments. 
L'âge la fit déchoir : adieu tous les amants. 
Un an se passe et deux ayec inquiétude : 
Le chagrin vient ensuite; elle sent chaque jouï 
Déloger quelques Ris, quelques Jeux , puis l'Amour ; 

Puis ses traits choquer et déplaire : . 
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu'elle échappât au Temps, cet insigne larron. 

Les ruines d'une maison 
Se peuvent réparer: que n'est cet avantage 

Pour les ruines du visage 1 
Sa préôosîté changea lors de langage. 
Son miroir lui dîsoit : prenez vfite un mari ; 
Je ne sais quel désir le lui disoit aussi s 
Le désir peut loger chez une précieuse. 
Celle-ci fit un choix qu'on n'auroit jamais cru , 
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Se tronTant i Ja fin tout aise et tout heureuse 
De rencontrer un malotru. 



TI. 

hti Souhaits, 

Il e«t an Hogol desfolleU 

Qaî font office de valet». 
Tiennent la maiton propre , ont coin de l'éqnipage , 

Et qnelquefoi* du jardinage. 

Si Totu toucbex i lenr ouTrage , 
Voua gltez tout . Un d'eux prèi du Gange anirefois 
Cultivoit le jardin d'nn auez bon boorgeoii. 
n traTsilloit Mna brait , aToit beaucoup d'adreue , 

Aimoit le maître et la maltrease. 
Et le jardin lur-tout. Dienaait sileaiépbyrs, 
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Peuple ami du démon , l'assûtoient dans sa Uche! 
Le follet , de sa part , travaillant sans relâche , 

Combloit ses hôtes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son sele, 
QieK ces gens pour toajonrs il se fût arrêté. 

Nonobstant la légèreté 

A ses pareils si naturelle : 

Mais ses confrères leis esprits 
Firent tant que le chef de cette république. 

Par caprice ou par politique I 

Le chaii^ea bientôt de logis. 
Ordre lui yîent d'aller au fond de la Notrege 

Prendre le soin d'une maisoii 

En tout temps couyerte de neige: 
Et d'Indou qu'il étoit on vous le fait Lappon. 
Ayant que de partir, l'esprit dit à ses hôtes : 

On- m'oblige de yous quitter ; 

Je ne sais pas pour quelles fautes ; 
Jf ais enfin il le faut : je ne puis arrêter 
Qu'un temps fort court, un mois , peut-être une se- 
maine. 
Employez-la : formez trois souhaits, car je puis 

Rendre trois souhaits accomplis: 
Trois , sans plus. Souhaiter, ce n'est pas une peine 

Etrange et nouvelle aux humains. 
Ceux-ci, pour premier yœu, demaildent l'abondance. 

Et l'Abondance à pleines mains 

Verse en leurs coffres la finance , 
En leurs greniers le blé , dans leurs cayes les yins : 

a. 
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Tout en crere. Comment ranger cette cheyance ? 
Qnelsregistres , quels soins , quel temps il leur fallut ! 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 
Les Toleurs contre eux complotèrent, 
Les grands seigneurs leur empruntèrent , 
Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens 

Malheureux par trop de fortune. 
Otez^nous de ces hiens Faffluence importune , 
Dirent-ils Tun et l'autre : heureux les indigents ! 
La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse. 
Retirez-TOtts , trésors; fuyez: et toi, déesse. 
Mère du bon esprit , compagne du repos , 
OMédiocntél reviens vite! A ces' mots 
La Médiocrité revient. On lui fait place: 

Avec elle ils rentrent en grâce , 
Au bout de deux souhaits , étant aussi chanceux 

Qu'ils étoient , et que sont tous ceux 
Qui souhaitent toujours, et perdent en chimères 
Le temps qu'ils feroient mieux de mettre à leurs 
affaires. 

Le follet en rît avec eux. 

Pour profiter de sa largesse , 
Quand il voulut partir et qu'il fut sur le point. 

Ils demandèrent la sagesse. 
C'est un trésor qui n'embarrasse point. 
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La Cour du Lion. 

O A maJMt^ lionne nn jour Tonint connoltre 
De ^ellei aaéaae le ciel l'aroit fut maître. 
II manda donc par députés 
Ses -TaManx de tonte natnre, 
EnToyant de toos le» cAtéi 
Une circulaire écriture 
Avec (OU sceau. L'écrit portoit 
Qu'un mois durant le roi tiendroit 
Courpléniere, dont l'oBTerture 
Deroit être nn Tort grand festin , 
Suivi des tours de Figotin. 
Par ce trait de magnificence 
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Le pnnce à ses sujets étaloit sa puissance. 

En son louvre il les invita. 
Quel louvre ! un vrai charnier, dont Fodeur se porta 
D'abord au nez des gens. L*ours boucha sa narine : 
Il se fut bien passé de faire cette mine ; 
Sa grimace déplut , le monarque irrité 
L'envoya chez Pluton faire le dégoûté. 
Le singe approuva fort cette sévérité : 
Et, flatteur excessif, il loua la colère 
Et la griffe du prince, et Tantre , et cette odeur :. 

Il n'étoit ambre , il n'étoit fleur, 
Qui ne fût ail au prix. Sa sotte flatterie 
Eut un mauvais succès, et fut encor punie: 

Ce monseigneur du lion là 

Fut parent de Caligula. 
Le renard étant proche : Or çà , loi dit le sire , 
Que sens-tu ? dis-le moi : parle sans déguiser. 

L'autre aussitôt de s'excuser. 
Alléguant un grand rhume : il ne pouvoit que dire 



Sans odorat. Bref, il s'en tire.) 



Ceci vous sert d'enseignement ; 
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire , 
Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère » 
Et tâchez quelquefois de répondre en Nonnioid. 
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Lez F'auioun et Us Pigeons. 

JUiBi antrabii mît tont l'air en éinnte. 
Certain injet fit nittre kditpate 
C3iez lei oîseanx ; non cenx que ie printemps 
Hene i sacoor, et qui, Boni la feuillue i 
Par leur exemple et lenn son* éclatant* , 
Font que Vénoi ei t en nooi réveillée ; 
Ni cenx eocor qae la mrred' Amour 
Het t ion char : mail le peuple Tantour, 
Au bec retors , i la tranchante terre , 
Pour un chien mort te fît , dit-on , la gnerre. 
Il pint dn lang : je n'exagère point. 
Si je Toulois conter de point en point 
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Tout le détail , je manquerois d'haleine. 

Maint chef périt , maint héros expira; 

Et sur son roc Prométhée espéra 

De voir bientôt une fin à sa peîne^. 

C'étoît plaisir d'observer leurs efforts J - 

C'étoit pitié de voir tomber les morts. 

Valeur, adresse , et ruses , et surprises , 

Tout s'employa . Les deux troupes , éprises 

D'ardent courroux, n'épargnoient nuls moyens 

De peupler l'air que respirent les ombres : 

Tout élément remplit de citoyens 

Le yaste enclos qu'ont les royaumes sombres. 

Cette fureur mit la compassion 

Dans les esprits d'une autre nation 

Au col changeant ,'au cœur tendre et fidèle. 

Elle employa «a médiation 

Pour accorder une telle querelle : .... 

Ambassadeurs par le peuple pigiëcn ^ • 

Furent choisis; et si bien travaillèrent 9 

Que les vautours plus ne se chamaillèrent. 

Us firent trêve ; et la paix s'ensuivît. 

Hélas ! ce fut aux dépens de la race 

A qui la leur auroit dA rendre grâce. 

La gent maudite aussitôt poursuivit 

Tous les pigeons « en fit ample carnage » - 

En dépeupla les bourgades, les champs. 

Peu de prudence eurent les pauvres gens 

D'accommoder nn peuple si sauvage. 
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Tenez loajonrs diviiéB les méchaDU: 
La sÛTrté du r«3te de la terre 
Dépend delà. Semez entre eux la gnnre; 
On TOUS n'aurez avec eux nulle paix. 
Ceci soit dit en passant. Je me tais. 



IX. 

/.« Coche et la Moucht. 

JJtHsnn chemin montant, iabIonneiix,mal->itét 
Et de tona les c&tés au soleil exposé i 

Six forts chevaux tiroient un coche. 
Pemmes , moine, vieillards , tout é\a\\ descendu : 
L'attelage suoit , souf&oit , étoit rendu. 
Une mouche surrient, et des.chevaux s'approche, 
prétend les animer par ion bourdonnement. 
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Piqne l'on , piqae Fautrei, et pense à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine. 
S'assied sur le timon , sur.le nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine , 

£t qu'elle yoit les gens marcher. 
Elle s'en attribue uniquement la gloire. 
Va , vi^t 9 fait l'empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hftter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin. 
Se plaint qu'elle agit seule « et qu'elle a tout le soin; 
Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affaire. 

Le moine disoit son bréviaire : 
Il prenoit bien son temps ! Une fiemme chantoit : 
C'étoit bien de chansons qu'alors il s'agissoit ! 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles, 

Et fait cent sottises pareilles. 
Après bien du travail , le coche arrive au haut. 
Respirons maintenant ! dit la mouche aussitôt : 
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Çà , messieurs les chevau:!^ , payez-moi de ma peine. 

Ainsi certaines gens , faisant les empressés , 

S'introduisent dans les affaires : 

Ils font par-tout les nécessaires ; 
Et , pair-tout importuns 9 devroient être chassés. 
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La Laitière et le Pot au lait. 

JTbbbiitb, sursaUtea^aDtnn pot id lait, 

fiipn po«é sur un conasinet , 
Pr^t^ndoit arriver Mits encombre 1 la ville. 
Légeie et coortT^tue, elle alloiti grands pai, 
Ajant mis ce jour-là, ponr être plus agile, 

Cotillon simple et souliers ptat*. 

Notrelaitiere ainsi troussée 

Coniptoit déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait; en employoît l'argent ; 
Achetoit uncent d'cBufs; fai soit triple couvée : 
La cfaoBs alloit 1 bien par son soin diligent. 

11 m'est , disoit-eîle , facile 
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D'élever des poulets autour de ma maison; 

Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son ; 
Il étoit 9 quand je Feus , de grosseur raisonnable i 
J'aurai^ le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable , 
Vu le prix dont il est , une vache et son veau. 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau? 
Perrette là-dessus saute aussi , transportée : , 
Le lait tombe ; adieu veau , vache , cochon , couvée* 
La dame de ces biens , quittant d'un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue 9 

Va s'excuser à son mari , 

En grand danger d'être battue. 

Le récit ei^ farce en fi^t fait; 

On l'appela le Pot au lait. 

Quel esprit ne bat la campagne ? 

Qui ne fait châteaux en Espagne? 
PicrochoUe , Pyrrhus , la laitière , enfin tons y 

Autant les sages que les fous. 
Chacun songe en veillant ; il n'est rien de plus doux ; 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; 

Tout le bien du monde est à nous , 

Tous les honneurs , toutes les femmes* 
Quand je suis seul y je fais au plus brave un défi \ 
Je m'écarte, je vais détrôner le Sophi; 

On m'élit roi ; mon peu|>lc m'aime ; 
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t<et diaJ^mei vont snr ma (été plenvint i 
Qaelque accident fait-il que je rentre en moi-mtoe; 
Je aai* gr<M Jean comme dertut. 



Le Curi et la Mort, 

U X mort l'en allmt tmtement 
S'emparer de ion dernier gîte ; 
Un Goré «'en alloil galment 
Enterrer ce mort au plus Tite. 

Notre défunt étoit en carrOMe porté * 
Bien et d&ment empaqueté , 

Et Têtu d'une robe , hélai I qn'oD nonu 
Robe d'tùyer, robe d'été, 
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Que- les morts ne dépouillent guère. 

Le pasteur étoit à côté , 

£t récitoit , à l'ordinaire , 

Maintes dévotes oraisons , 

£t des psaumes et des leçons, . 

Et des versets et des répons : 

Monsieur le mort, laissez-nous faire, 
On TOUS en donnera de toutes les façons ; 

II ne s*agit que du salaire. 
Messire Jean Chouart çouvoit des yeux son mort , 
Comme si Ton eût dû lui rayir ce trésor; 

Et , des regards , sembloit lui dire : 

Monsieur le mort , j*aurai de vous 

Tant en argent, et tant en cire, . 

Et tant en autres menus coûts. . 
ïl fondoit là-dessus l'achat d'une feuillette 

Du meilleur vin des environs : 

Certaine nièce assez proprette 

Et sa chambrière Pftquette 

Dévoient avoir des cotillons. 

Sur cette agréable pensée 

Un heurt survient : adieu le char. 

Voilà messire Jean Chouart 
Qui du choc de son mort a la tête cassée : 
Le paroissien fn plomb entraîne son pasteur; 

Notre curé suit son seigneur ; 

Tous deux s'en vont de compagnie. 

Proprement tonte notre vie 
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ir Bon mort comptoit , 



L'Homme çià court après la Fortune , 
et rHomme fut V attend dans son lit. 



Q„,„. 



•1 ne court après ta Porttme? 
Is éttt en lien d'où jr piuse ■iaétnent 
Contempler la foule importone 
De ceux qui cherchent Tainement 
Cette £Ile du Sort de royaume en royaume, 
Fidelei conrtÏMns d'im Tolsge fantdme. 

Quand il« gont prèa dn bon moment , 
L'incoDitanle anssitàt i leurs deairg échappe. 
PauTres gensl Je les plains ; car on a pour les fou* 
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Plus de pitié que de coarroux. 
Cet homme , disent-ils , étoit planteur de choux ; 

Et le Toilà deyenu pape ! 
Ne le Talons «nous pas? Vous valez cent fois mieux : 

Mais que votis sert votre mérite ? 

La Fortune a-t-elle des yeux ? 
Et puis, la papauté vaut-elle ce qu'on quitte , 
Le repos ? le repos , trésor si précieux 
Qu'on en faisoit jadis le partage des dieux!. 
Rarement la Fortune à ses hôtes le laisse. 

Ne cherchez point cette déesse , 
Elle vous, cherchera: son sexe en use ainsî^ 

Certain couplé d'amis , en. un bourg établi ,. 
Possédoit^quelque bien. L'ùnaoupirpitisansceése 
Pour la Fortune; il dit à l'autre un jour: 

Si nous quittions notre séjour? 

Vous savez que nul n'est prophète 
En son pays: cherchons notre aventure ailleurs. 
Cherchez , dit l'autre ami : pour moi , je ne souhaite 

Ni climats ni destins meilleurs. 
Contentez-vous , suivez votre humeur inquiéter 
Vous reviendrez bientôt. Je fais vœu cependant 

De dormir en vous attendant. 
L'ambitieux , ou , si l'on vent , l^avare y 

S'en va par voie et par chemin. 

Il arriva le lendemain 
En un lieu que devoit la déesse bizarre 
Fréquenter sur tout autre; et ce lieu, c'est la cour. 
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Là donc pour quelque temps il fixe son séjomr, 
Se trouyant au coucher, au lerer, à ces heures 

Que Ton sait être les meilleures;. 
Bref, se trouyant à tout , et n'arriyant à rien* . . 
Qu'est-ce ci ? se dit-il : cherchons ailleurs do bien. 
La Fortune pourtant habite -ces demeures ; 
Je la yois tous les jours entrer chez celui-ci , 

Chez celui-là : d'où yient qu'aussi 
Je ne puis héberger cette capricieuse? 
On mt l'ayoit bien dit , qi^e des gens de ce lieu 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse. 
Adieu , messieurs de cour ; messieurs de cour « adieu ; 
Suiyez jusques au bout une ombre qui yous flatte. 
La Fortune a , dit-on , des temples à Surate : 
Allons là- Ce fut un de dire et s'embarquer. 
Ames de bronze , humains, celui-là fut sans doute 
Armé de diamant , qui tenta cette route » 
£t le premier osa l'abfme défier! 
Celui-ci pendant son yoyage 
Tourna les yeux yers son yillage 
Plus d'une fois , essuyant le» dangers 
Des pirates , des yents , du calme , et des rochers , 
Ministres de la mort : ayec beaucoup de peines 
On s'en ya la chercher en des riyes lointaines , 
La trouyant assez tât sans quitter la maison. 
L'homme arriye au Mogol : on lui dit qu'au Japon 
La Fortune pour lors distribuoit ses grâces. 
Il y court. Les mers étoient lasses 
De le porter : et tout le fruit 
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. Qu'il tira de ses longs yojageS) 
Ce fat cette leçon que donnent les sauvages : 
Demeure en ton pays , par la nature instruit. 
Le Japon, ne fut pas plus heureux à cet homme 

Que le Mogol l'avoit été : 

Ce qui lui fit conclure en somme 
Qu'il avoit à grand tort son village quitté. 

Il renonce aux courses ingrates , 
Revient en son pays, voit de loin ses pénates , 
Pleure de joie , et dit : Heureux qui vit chez soi , 
Dérégler ses désirs faisant tout son emploi ! 

Il ne sait que par ouï-dire 
Ce que c'est que la cour, la mer, et ton empire , 
Fortune, qui nous fais passer devant les yeux 
Des dignités , des biens , que jusqu'au bout du monde 
On suit, sans que l'effet aux promesses réponde. 
Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. 

En raisonnant de cette sorte , 
Et contre la Fortune ayant pris ce conseil , 

Il la trouve assise à la porte 
De son ami plongé dans un profond sommeil. 
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Les deux Coqs. 

XJkvi. coq* Tivoimt «n paix : nue poule «un int. 

Et Toilt la gutm allnmée. 
Amoar , tn perdis Troie ! et c'est de toi que vint 

Cette quereUe eDTenimée 
Oix da sang des dieux m£me otiTit le Xanthe teint I 
Long-tetnps entre dos coqs le combat te maintiat. 
Le bruit s'en répaudît par tout le voisinage : 
Lageiit qnî porte crête an spectacle accourut; 

Plus d'une Hélène au beau plumage 
Fut le prix du Taïnqueur. Le vaincu diiparat: 
Dalla se cacher an fond de sa retraite. 

Pleura sa gloire et set amours; 
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Ses amours, qu'un rival, tout fier de sa défaite^ 
Possédoit à ses yeux. Il voyoit tous les jours 
Cet objet rallumer sa baine et son courage : 
Il aiguisoit son bec , battoit Pair et ses flancs , 

Et , s'exerçant contre les yents , 

S*armoit d'une jalouse rage. 
U n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits 
S'alla percher, et chanter sa victoire. 

Un vautour entendit sa voix : 

Adieu les amours et la gloire; 
Tout cet orgueil périt sous Fongle du vautour. 

Enfin, par un fatal retour, 

Son rival autour de la poule 

S'en revint faire le coquet. 

Je laisse à penser quel caquet; 

Car il eut des femmes en foule* 

La Fortune se plait à faire de ces coups : 
Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. 
Défions-nous du Sort , et prenons garde à nous 
Après le gain d'une bataille. 



L'ingraticude et l'injustice des Hommes 
envers la Fortune, 

D w trafiquant «nr mer, par bonheur, «'enrichit, 
n triompha dei Tents pendant pliu d'an voyage ; 
Gouffre, banc, ni rocher, n'exigea de péage 
D'ancon de le* ballot» : le Sort l'en affranchit. 
Snr toui te» campagnani Atropoi et Neptune 
BecneilUrent leur droit , tandia que la Fortune 
Prenoit aoîn d'amener ton marchand à bon port. 
Facteurs, auaciis, chacun lui fut fidèle. 
D vendit ion tabac , ton «ncre , ■■ cannelle , 

Ce qu'il voulut , sa porcelaine encor: 
I^e luxe et U folip enflèrent ion trécor ; 
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Bref, il plut dans son escarcelle. 
On ne parloit cbez lui que par doubles dûcats : 
£t mon homme d'avoir chiens , chevaux et carrosses ; 

Ses jours de jeûne étoient des noces. 
Un sien ami , voyant ces somptueux repas, 
Lui dit : £t d'où vient donc un si bon ordinaire ? — • 
Et d'où me viendroit-il que de mon savoir-faire? 
Je n'en dois rien qu'à moi, qu'à mes soins,qu'au talent 
De risquer à propos , et biei) placer l'argent. 
Le profit lui semblant une fort douce chose « 
Il risqua de nouveau le gain qu'il avoit fait. 
Mais rien , pour cette fois , né lui vint à soiïhait. 

Son imprudence en fut la cause: 
Un vaisseau mal frété périt au premier vent: 
Un autre , mal pourvu des armes nécessaires » 

Fut enlevé par les corsaires : • . 

Un troisième au port arrivant , 
Rien n'eut cours ni débit; le luxe et la folie 

N'étqient plus tels qu'auparavant • 

Enfin , ses facteurs }e trompant , 
Et lui-même ayant fait grand fracas, chère lie, 
Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup » 

Il devint pauvre tout d'un coup. 
Son ami , le voyant en mauvais équipage. 
Lui dit : D'où vient cela ? -» De la Fortune , hélas ! 
Consolez-vous , dit l'autre ; et , s'il ne lui plaît pas 
Que vous soyez heureux, tout au moins soyez sage. 

Je ne sais s'il crut ce conseil ; 



LIVBE VII. 37 

Haù je i«û qiie cbacon impute , en ca« pareil , 

Son bonhenr i son indnitrie : 
Et li de quelque échec notre faute est suivie , 

Noua disons injure* m Sort : 

Choie ii*est ici plu* commune. 
Le bien , nous le faisons : le mal , c'est la Fortune. 
Oa a toujours raison , le Destin toujours tort. 



Ijci Devineresses, 

L« ' ss T souTent du hasard que naît l'opinion 1 
Et c'est l'opinion gui fait toujours la vogue. 

Je ponrroû fonder ce prologue 
Sur gens de tous états : tout eit prévention , 
Cibûe , entêtement; point on peu de justice. 



Le Chat, laBeUue, tt le peàt La/nie. 

J_f c palaû d'un jeune hpin 

Dame belette , on beau matin , 

S'empiTB : c'eit une nuée. 
Le Dultre étant absent , ce Ini fat cho*e aùét. 
Elleporta cim lui lea pénates, nn jour 
Qu'il étoit allé faire i l'aurore ta cour 

Parmi le tbjm et la roiée. 
Après qu'il eut brônté , trotté , fait tous ses tours , 
Jeannot tapîn retoome aux souterrains séjouM. 
La belette ktoH mis le nez i la fenêtre. 
O dieux hospitaliers! que Tois-je ici parottre ! 
Dit l'animal chassé du paiemal logis. 
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Holà ! madame la belette , 
Que l'on déloge sani trompette^ 
Où je vais ayertir tous les rat» du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 

Étoit au premier occupant* 

C'étoit un beau sujet de guerre 
Qu'un 1(^8 où lui-même il n'entroit qu'en rampant ! 

Et quand ce seroit un royaume , 
Je Toudrois bien saroir, dit-elle , quelle loi 

En a pour toujours fait l'octroi 
A Jean , fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume . 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. 
Jean lapin allégua la coutume et l'usage : 
Ce sont y dit-il , leurs lois , qui m'ont de ce logis 
Rendu maître et seigneur; et qui, de père en fils, 
L'ont de Piexre à Slmojn, puis à moi Jean , transmis* 
Le prenûer occupant ^ est-ce une loi plus sage? 

Or bien , sans crier davantage , 
Rapportons-nous , dit-elle , à Raminagrobis. 
C'étoit un chat, rivant comme un dévot bermite , 

Un chat faisant la cbattemite , 
Un saint homme de chat , bien fourré ^ gros et gras 9 

Arbitre expert sur tous les cas. 

Jean lapin pour juge l'agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 

Devant sa majesté fourrée. 
Grippeminaud leur dit: Mes enfants, approchez, 
Approchez ; je suis sourd , les ans en sont la cause. 
L'an et l'autre approcha , ne craignant nulle chose. 

4. 
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Atusitàt qu'i portée il yit les contettanls , 

GrippeuÛDiad le bon apôtre , 
Jetant des deux cAlé* la griffe en même temps , 
Hit les plaidears d'accord eu croquant l'un «l'autre. 

Ceci ressemble fort aux débat! qu'ont par foîi 
Les petits souverains le rapportant aux rois. 



XV IL 

Id Tête et la Queue Ai Serpent. 

J_i B serpent a deux parties 
Du genre bamain eunemics , 
Téteet queue; et toutes deux ■ 
Ont acquis un nom fameux 
Auprès des Parques cruellea: 
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Si bien qu'autrefois entre elles 

Il survint de grands débats 
Pour le pas. 
La tête ayoit toujours marché devant la queue. 

La queue au ciel se plaignit y 
Et lui dit: 

Je fais mainte et mainte lieue , 

Gomme il plaît à celle-ci : 
Croit-elle que toujours j*en veuille user ainsi ? 

Je suis son bumble servante. 

On m'a faite , Dieu merci , 

Sa sœur, et non sa suivante. 

Toutes deux de même sang, 

Traitez-nous de même sorte: 

Aussi bien qu'elle je porte 

Un poison prompt et puissoiit. 

Enfin , voilà ma requête : 

Cest à vous de commander 

Qu'on me laisse précéder 

A mon tour ma sœur la tête; 

Je la conduirai si bien , 

Qu'on ne se plaindra de rien. 
Le ciel eut pour ces vœux une bonté cruelle. 
Souvent sa complaisance a de mécbants effets : 
n devroit être sourd aux aveugles souhaits. 
n ne le fut pas lors : et la guide nouvelle , 

Qui ne voyoit, au grand jour. 

Pas plus clair que dans un four, 

Donnoit tantôt contre un marbre , 
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Contre an passant ■ contre nn arbre : 
Droit aux ondes dn Styx elle mena sa steur. 

Malheureux les états tombés dans son errenr ! 



Un Animal dont la Lune. 

JrEirnAnT qu'un pliilosopbe auuK 
Que toujours par leurs sens les hommes sont dnpés , 

Un autre philosophe jure 

Qu'ils ne nous ont jamais trompés. 
Tous les denx ont raison, et la philosophie 
Dit vrai qnand elle dit que les sens tromperont 
Tant que sur leur rapport les hommes jugeront : 

Hais aussi , si l'on rectifie 
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L'imiBige de l'dbjet sur son éloignement , 
Sur le milieu qui FenTironne y 
Sur l'organe et sur l'instrument , 
Les sens ne tromperont personne. 
La nature ordonna ces choses sagement : 
J'en dirai quelque jour les raisons amplement. 
Papperçois le soleil : quelle en est la figure? 
Ici-bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour : 
Mais , si je le Toyois là-haut dans son Séjour, 
Que seroit-ce à mes yeux que l'œil de la nature ? 
Sa distance me fait juger de sa grandet(r i 
Sur l'angle et les côtés ma niain la d^er^ine. 
L'ignorant le croit plat ; j'épaisSis sa rondeur : 
Je le rends immobile ; et la terré chenune. 
Bref, je démeiits mes yeux en tdute sa machine : ' 
Ce sens^ne me nuit point -p«r soniUiision. * 

Mon ame , en toute occasion , 
Développe le Trai caché sous l'apparence; 

Je ne suis, point d'intelligence 
Ayecque mes regards^peut-étre un peu trop prompts, 
Ni mon oreille , lente à m'apporter les sons. 
Quand l'eau courbe un bâton , ma raison le redresse : 
La raison décide en maîtresse. 
Mes yeux , moyennant ce secours , 
Ne me trompent jamais en me mentant toujours. 
Si je crois leur rapport , erreur assez commune , 
Une tête de femme est au corps de la lune. 
Y peut-elle être? non. D^oà vient donc cet objet ? 
Quelques lieux inégaux font de loin cet effet. 
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La lune nulle part n'a sa surface unie : 
Hontueuse en des lieux, en d'autres applanie. 
L'ombre avec la lumière y peut tracer souyent 

Un homme, , un bœuf, un éléphant. 
Naguère l'Angleterre y vit chose pareille. 
La lunette placée , un animal nouveau 

Parut dans cet astre si beau : 

Et chacun de crier merveille» 
Il étoit arrivé là-haut un changement 
Qui présageoit 9ans doute un grand événement. 
Savoit-on si la guerre entre tant de puissances 
N'en étoit point l'effet ? Le monarque accourut : 
U favorise en roi ces hautes connoissances. 
Le monstre dans la lune à son tour lui parut. 
C'étoit une souris cachée entre les verres : 
Dans la lunette étoit la source de ces guerres. 
On en rit. Peuple heureux! quand pourront les 

François 
Se donner, comme vous , entiers à ces emplois ! 
Marsnousfaitrecueîllird'amples moissons de gloire : 
C'est à nos ennemis de craindre les combats , 
A nous de les chercher, certains que la Victoire , 
Amante de Louis , suivra par-tout ses pas. 
Ses lauriers nous rendront célèbres dans l'histoire. 

Même les Filles de mémoire 
Ne nous ont point quittés; nous goûtons des plaisirs : 
La paix fait nos souhaits , et non point nos soupirs. 
Charles en sait jouir : il sauroit dans la guerre 
Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre 
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Â ces jeux qn'en repos elle voit aujourd'hui. 
Cependant s'il pouYoit appaiser la querelle f 
Que d'encéDs ! Est-il rien de plus digne de lui ? . 
lia carrière d'Auguste a-t-elle été moins belle 
Que les fameux exploits du premier des Césars? 
O peuple trop heureux ! quand la paix yiendra-t-elle 
^ous rendre , comme tous 9 tout entiers aux beaux 
arts? 
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FABLE PHEHIERE. 
ta Mort et le Mourant. 

±JL Mort ne i nrprend point le Mge ; 

n est toujoan prêt i partir, 

S'étanl sa lui-même ayertir 
Dd tempi où l'on ae doit rëioadra k ce patitge. 

Ce temps , hélas ! embrasse tons les tempt : 
Qu'on le partage en jours, en henret, en moment* ^ 

Il n'en est point qu'il ne (omprenne 
Dans le iatal tribot* ton* font de ton donuine; 
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Et le preitiiér' instant où les enfants de^ rois 

OùTrent le» yeiUL à la lumietd • 

-£sl celui qui viem <|uelquèfots ' 

Fermer peur toujoursieur paupière. 

Défendez-vôus pttt \k griàndeur; 
Alléguez la beauté , la Vertu , ta jeunesse ; 

La Mort ravit totit sam pudeur i 
^hk jour le moïide entier accroîtra sa richesie. 
• Ilp'est rien dé fiioins ignoré; 

Et , puisqu'il faut qtie je le die , 
1 Rièti où roD is6it moms préparé. 

Un mourant » qui comptoît plus de cent ans de yie^ 
Se plaignoit à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignoit de partir tout-à-l'heure. 

Sans qu'il eût fait son testament j 
Sans Tavertir au moins : Est-il juste qu'on meure 
Au pied levé? dit-il : attendez quelque peu; 
Ma femme ne yent pas que je parte sans elle ; 
U me reste à pourvoir un arriere-neveu ; 
Souffrez qu'à mon logis j'ajoute encore une aile. 
Que vous êtes pressante, 6 déesse cruelle ! 
Vieillard , lui dit la Mort , je ne t'ai point surpris. 
Tu te plains sans raison de mon impatience : 
Eh ! n'as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Paris 
Deux mortels aussi vieux , trouve-m'en dix en 

France. 
Je devois, ce dis-tu, te donner quelque avis 
Qui te disposât à la chose ? 

a. 5 
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J'auroîs trouTé ton testament tout fait, 
Ton petit-fils poarm , ton bàtiinent parfait. 
Ne te donna-t-on pas des avis ^ quand la causé 

Du marcher et du mouyement, 

Quand les esprits, le sentiment. 
Quand tout faillit en toi ? Plus de goût , plus d'ouïe ; 
Toute chose pour toi semble être éyanouîe; 
Pour toi Tastre du jour prend des soins superflus : 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 

^e t*ai fait yoir tes camarades. 

Ou morts , ou mourants , ou malades : 
Qu'est-ce f|ue tout cela qu'un ayertissement? 

AlloiM , yieillard , e|; sans réplique* 

Il n'importe à la républiqi^e 

Que tu fasses ton testament, 

La Mort ^yoit raison : je youdroîs qu'à t^et âge 
On sortit de la yie ainsi que d'un banquet , 
Remerciant son hôte; et qu'on fît son paquet: 
Car de combien peut-on retarder le yoyage? 
Tu murmures , yifsillard ! yois ces jeunes mourir; 

Vois-les marcher, yois-les courir 
Â des morts , il est yrai , gloriei^ses et belles , 
Mais s&res cependant, et quelquefois cruelles. 
Tai beau te le crier; mon zèle est indiscret: 
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret. 



I 
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Le SaiieUtr et le Finimcter. 

U « HTCtier duntoît du matin jaupi'an loir ;. 

Cétoit merreille de le Toir, 
Merreille de l'ouir ; U faûoit des puuget , 

PIds content qu'ancim des sept sage». 
SoDToùm, au contraire, étant tout codbii d'or, 

Chantoit pen , dormoît moinsencor: 

Cétoit vin homme de finance. 
Si tnriepoint du jourparfoiailsonuneilloit, 
Le uvetier elon en chantant l'érnUoit : 

Et le fimncier ae pUignoit 

Que lea loin» de la Praridenee 
ITeiusent pat au matclié fait yejidre le dornûr, 
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Gomme le manger et le boire* 

En son hôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or çà , sire Grégoire , 
Que gagnez-TOus par an ? Par an ! ma foi , monsieur. 

Dit arec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte; et je n'entasse guère 
Un jour sur l'autre : il suffît qu'à la Bn 

J'attrape le bout de l'année : 

Chaque jour amené son pain.— 
Eh bien ! que gagnez-Tous, dites-moi, par journée ? — - 
Tantôt plus, tantôt moins: le mal est que toujours 
>{. Et sans cela nos gains seroient assez honnêtes ) , 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 
Qu'il faut chommer ; on nous ruine en fêtes : 
L'une fait tort à l'autre ; et monsieur le curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 
Le financier, riant de sa naïveté , 
Lui dit : Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. 
Prenez ces cent écus : gard^z-les.av.lec soin y 

Pour vous en Servir au besoin. 
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre 

Avoit , depuis plus de cent ans , 

Produit pour l'usage des gens. 
Il retourne chez lui : dans sa cave il enserre 

L'argent , et sa joie à-la«fois. 

Plus de chant : il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. 

Le sommeil quitta son logis; 
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n ent poar httt» It» «oncit , 

Ee* iODpçotu , let iltnne* Taîne*. 
Tout le jour il avoit rmîl aa guet : et la bbÎI , 

Si qnelqne chat faîioit da biuït , 
Lecbat prcDoit l'argeot. A la fin le paoTre LonuDe 
S'«n conmt chez celui ^'il DC r^eilloit pini; 
Rendez-moi , loi dit-il , mai cluntoiu et mon (omme ; 

EtreprenexTMcent écni. 



Le Lion, le Loi^, et le Rmard. 

Uk lion, décrépit , goutteux , n'en poavant pini , 
Vonloit que l'on trooflt remède Ji la rieilleMe. 
jUl^nerl'impoMibléaaxroiitC'ett nnabiu. 
Celui-ci parmi chaque «spece 
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Manda des médecins : il en est de tons arts. 

Médecins au lion viennent de toutes parts ; 

De tous côtés lui vient des donneurs de recettes. 

Dans les visites qui sont faites. 
Le renard se dispense, et se tient clos et coi. 
Le loup en fait sa cour, daube, au coucher du roi. 
Son camarade absent. Le prince tout<à-llieure 
Veut qu*on aille enfumer renard dans sa demeure , 
Qu'on le fasse venir. Il vient , est présenté ; 
Et sachant que le loup lui faisoit cette affaire : 
Je crains , sire , dit-il , qu'un rapport peu sincère 

Ne m'ait à mépris imputé 

D'avoir différé cet hommage : 

Mais j'étois en pèlerinage , 
Et m'acquittois d'un vœu fait pour votre santé. 

Même j'ai vu dans mon voyage 
Gens experts et savants ; leur ai dit la langueur 
Dont votre majesté craint à bon droit la suite. 

Vous ne manquez que de chaleur. 

Le long âge en vous l'a détruite : 
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau 

Toute chaude et toute fumante : 

Le secret sans doute en est beau 

Pour la nature défaillante. 

Messire loup vous servira. 

S'il vous plait , de robe de chambre. 

Le roi goûte cet avis-là : 

On écorche, on taille, on démembre 
Messire loup. Le monarque en soupa , 
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£t de sa peau s'enyeloppa. 

Messieurs ]es courtisans , cessez de tous détruire; 
Faites , si vous pouvez , votre cour sans vous nuire; 
Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 
Les daubeurs ont leur tour , d'une ou d'autre ma- 
nière : 

Vous êtes dans une carrière 

Où l'on ne se pardonne rien. 



Le Pouvoir 4e$ Faites. 
A M. DE BABILLON. 

Ï-Jt. qualité d'ambaisadeur 
Pent-elle s'abaÏMer A de» coutei Tolgaîrea ? 
Voiu puîs-je offrir mes veri et leara gracea légerei t 
S'ils otent quelqacfoii prendre nu air de grandeur, 
S«ronl-iIs point Eraitéi par Tons de téméraires ? 

Voua avez bien d'intrei ■ffaire* 

A démêler, qne les débats 

Du lapin et de la belette. 

lisez-le»; ne les lisez pas : 

Hais empêchez qu'on ne nonf mette 
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Tonte TEurope sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 

Il nous Tienne des ennemis 9 

f^y consens i mais que TAngleteiTe 
Veuille que nos deux rois s^ lassent d'étseamis , . 

J'ai peine à digérer la .chose. 
N'est-il point encor temps que Louis se repose F 
Quel autre Hercnle enfin ne se trouvéroit las 
De combattre cette bydre? et faut*il qu'elle oppose 
Une nonyelle téte^ux efforts de son bras ? 

SI Totre esprit , .pleiâ fié soaplèsse i 

Par éloquence et par adresse f 
Peut adoucir les oœurs , et détourner ce coup , 
Je vous sacrifîrai cent montons: c'est beaucoup 

Pour un habitant du Parnasse. 

Cependant faites-moi la grâce 

De prendre en don ce peu d'encens : 

Prenez en gré mes Tœux ardents , 
Et le récit en yers qu'ici je tous dédie. 
Son sujet tous conTient : je n'en dirai pas plus : 

Sur les éloges que l'euTie 

Doit aTOuer qui tous sont dus 

Vous ne Toul^ez pas qu'on appuie. 

Dans Athene autrefois , peuple Tain et léger, 
Un orateur, Toyant sa patrie en danger. 
Courut à la tribune; et , d'un art tyrannlque , 
Voulant forcer les cœurs dans une république , 
Il parla fortement sur le commun salut. 
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On ne l'écontmt pas. L'orateur recourut 

A ces figures yiolentes 
Qui sayent exciter les âmes les plus lestes ** * 
Il fit parler les morts , tonna , dit ce qu'il puti 
Le yent emporta tout; personne ne s'émut. 

L'animal aux têtes frivoles , 
Etant fait à ces traits, ne daignoit l'écouter; 
Tous regardoient ailleurs : il en yit s'arrêter 
A des combats d'enfants , et point à ses paroles. 
Que fit le harangueur? U prit un autre tour. 
Oérès, comménça-t-il , faisoit yoyage un jour 

Ayec l'anguille et l'hirondelle : 
Un fleuve les arrête; et l'anguille en nageant. 

Comme l'hirondelle en volant 9 
Le traversa bientôt. L'assénliblée à l'instant 
Cria tout d'une voix : Et Cérès ! que fit-elle ? 

Ce qu'elle fit! un prompt courroux 

L'anima d'abord contre vous. 
Quoi ! de contes d'enfants son peuple s'embarrasse ; 

Et du péril qui le menace 
Lui seul entre les Grecs il néglige l'effet ! 
Que ne denumdez-vous ce que Philippe fait? 

A ce reproche l'assemblée , 

Par l'apologue réveillée , 

Se donne entière à l'orateur. 

Un trait de fable en eut l'honneur. 

Iifous sommes tous d'Athene en ce points et moi«^ 
mémei 
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^u moment que je fais cette moralité. 
Si Peas-d'ine m'étoit conté, 
fjpTendroiïiin plaisir extrême, . 
Le monde eit TÏenx, dit-oD : je le croii; cependant 
n le faut «mtuer encor comme nu enfant. 



L'Bomme et la Puce. 

fiK de» Tognximpanniu nom fatigaona les dieux* 
Souvent pour de* sujet* même indignea des hommei ; 
n semble qne le ciel sor toas tant qne nous lo 
Soit obligé d'avoir incessamment le* y «nx , 
Et que le pins petit delà race mortelle, 
A cbaqne pa* qu'il fait , à cliaqae bagatelle , 
Doive intrigaer l'Oljmpe et tout *ei cttojeni 
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« 

Gomme s'il s'agissoit des Grecs et des Troyens. 

Un sot par une puce eut l'épaule mordue. . 
Dans l<s plis de ses draps elle alla se loger. 
Hercule, ce dit-il. tu dcTrois bien purger 
La terre de cette hydre au printemps revenue ! 
Que fais-tu , Jupiter, que du haut de la nue 
Tu n'en perdes la race afin de me yenger ? 

Pour tuer une puce , il Touloit obliger 

Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massue. 
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Lei Faitmei et te Secret. 

iVîen ne peae tant qu'un «ecret: 
Le porter loin est difficile aux damet ; 
~ ■ wfail 

n qui «ont femme*. 

Pour éprouver la sienne un mari «'écria , 

La nuit, étant près d'elle: O dieux t ija'eat-ce cela? 

Je n'en puis ping! on me déchire! 
Quoi! j'accoacbed'ua œuf. — D'un touf? — Oui, lo 

Toilâ 
Fraii et nouveau pondu : gardez bien de le dire. 
On m'appelleroit poule. Enfin n'en pariez pas. 
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La femme , neuye sur ce cas 9 

Ainsi que sur mainte autre afFaîre , 
Crut la chose , et promit ses grands dieux de se taire. 

Mais ce serment s'éyanouît 

Avec les ombres de la nuit. 

L'épouse, indiscrète et peu fine^ 
Sort du lit quand le jour fut à peine leyé ^ 

Et de courir chez sa voisine : 
Ma commère , dit-elle , un cas est arrivé ; 
iTen dites rien sur-tout, car tous me feriez battre : 
Mon mari vient de pondre un ouf gros comme 
quatre. 

Au nom de Dîea , gardefrrous bien 

D'aller publier ce mystère. 
Vous moquez-vous ? dit l'autre : ah ! vous ne savez 
guère 
Quelle je suis. Allez , ne craignez rien. 
La femme du pondeur s'en retourne chez elle. 
L'autre grille déjà de conter la nouvelle : 
Elle va la répandre en plus de dix endroits; 

An lieu d'un œuf elle eu dit trois. 
Ce n'est pas encor tout , car une autre commère 
En dit quatre, et raconte à l'oreille le fait: 

Précaution peu nécessaire, 

Car ce n'étoit plus un secret. 
Comme le nombre d'œufs , grâce à la renommée , 

De bouche en bouche alloit croissant, 

Avant la fin de la journée 

Ils se montoient d plus d'un cent. 
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ht Chttn qia porte à son cou le dîné 
de son matire. 

J\o0»n*aToa9p«s]ea jeuxàl'éprenyedeiBeUM, 
Ni les mùns à celle de l'or: 
Peu de gens gardent un trésor 
Avec des soins usez Sdelei. 

Certain chien, qui portail la pitance an logis , 
S'étoit fait on collier du dîné de son maître. 
D étoit tempérant plus qu'il n'eût f oulu l'être 

Qnand il voyoit un mets exqnîs ; 
Hais enfin iH'étoit: et, tous tant que noassommei^ 
Nous nous laisions tentei à rapproche des bien*. 
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Chose étrange! on apprend la tempérance anx cliien$. 

Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes I 
Ce chien-ci donc étant de la sorte atoumé , 
Un mâtin passe y et veut lui prendre le dîné. 

Il n*en eut pas toute la joie 
Qu'il espéroit d'abord : le chien mit bas la proie 
Pour la défendre mieux n'en étant plus chargé. 

Grand combat. D'autres chiens arrivent : 

Ils étoient de ceux-là qui vivent 
. Sur le public , et craignent peu les coups. 
Notre chien , se voyant trop foible contre eux tous , 
Et que la chair couroit un danger manifeste , 
Voulut avoir sa part : et, lui sage, il leur dît : 
Point de courroux , messieurs ; mon lopin me suffit : 

Faites votre profit du reste. 
A ces mots , le premier, il vous happe un morceau ; 
Et chacun de tirer, le mâtin , la canaille , 
A qui mieux mieux : ils firent tous ripaille ; 

Chacun d'eux eut part au gâteau. ^ 

Je crois voir en ceci l'image d'une ville | 

Où l'on met les deniers à la merci des gens. 

Échevins , prévôt des marchands , | 

Tout fait sa main : le plus habile 
Donne aux autres l'exemple ; et c'est un passe-temps 
De leur voir nettoyer un monceau de pistoles. • ^ 
Si quelque scrupuleux , par des raisons frivoles 9 
Veut défendre l'argent , et d^t le moindre mot » 

On lui fait voir qu'il est on sot. 
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'a pas de peine k se rendre ;" 
st bientAt le premier Â prendre. 



Le Bieur «t les Poiuoni. 

\J^ cherche les rieart; et moi je les ^ite. 
Cet art vent , sur toat autre , un «uprjme mérite : 
- Dieu ne créa qne pour les sota 

Les méchant! diaeurs de lions mots. 

l'en Tais , peut-être en une fable , 

Introduire un : peut-être aussi 
Que quelqu'un tronvert que j'anrfti rénaii. 

Un rieur étoit i la table 
D'nn financier, et u'avoit en son coin 
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Que de petits poissons : tous les gros ëtoient loin. 
Il prend donc les. menus , puis leur parle à Foreille ; 

Et puis il feint , à la pareille , \ 

J>*écouter leur réponse. On demeura surpris: 

Cela suspendit les esprits. 
. Le rieur alors 9 d*un ton sage 9 

Dit qu'il craignoit qu'un sien ami , 

Pour les grandes Indes parti , 

N'eût depuis un an fait naufrage. 
Il s'en informoit donc à ce menu fretin : 
Mais tous lui répondoient qu'ils n'étoient pas d'un 
â^e 

A savoir au -vrai son destin ; 

Les gros en saiiroient davantage. 
N'en puis-je donc, messieurs, un gros interroger? 

De dire si la compagnie 

Prit goût à sa plaisanterie, 
J'en doute : mais enfin il les sut engager f 

A lui servir d'un monstre assez vieux pour lui dire I 

Tous' les noms des chercheurs de mondes inconnus 

Qui n'en étoient pas revenus , 
Et que depuis cent ans sous l'ahyme avoient vu9 

Les anciens du vaste empire. 
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LeRateerHuttre. 

U>r>t,h&ted'an champ, ratdepeadecerrelle, 
Dm laret paternels nn jour le trouTa aou. 
n laùse là le champ , le grain et la jaTcUe , 
Va courir le pays , abandonne ion tron. 

S!tAt qu'il fat hors de la cale : 
Que le monde, dit-il, est grand et spacieux! 
Voillk les Apennins, et voici le Caucase ! 
La moindre taupinée ^[oit mont à ses yeux. 
An bout de quelques jours le voyagear arrire 
En an certain canton où Thétis sur la rive 
Avoit laissé mainte hnitre : et notre rat d'abord 
Crut voir, eu les Toyant , desTaiMeanx de baui bord . 
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Certes, dît-ll , mon père étoit un pauvre sire ! 

Il n'osoît voyager, craintif au dernier point. 

Pour moi , j'ai déjà vu le maritime empire : 

Pai passé les déserts , mais nous n'y bûmes points 

D'un certain magister le rat tenoit ces chosesi^ 

Et les disoit à travers champs ; 
N'étant pas de ces rats qui , les livres rongeants « 

Se font savants jusques aux dents. 

Parmi tant d'huîtres toutes closes 
Une s'étoit ouverte ; et , bâillant au soleil^ 

Par un doux zéphyr réjouie , 
Humoit l'air, respiroit , étoit épanouie 9 
Blanche , grasse , et d'un goût , à la voir, nompareiL 
D'aussi loin que le rat voit cette huître qui bAille : 
Qu'aperçoîs-je ? dit-il; c'est quelque victuaille! 
Et , si je ne me trompe à la couleur du mets , 
Je dois faire aujourd'hui bonne chère , ou jamais» 
Là-dessus maître rat , plein de belle espérance , 
Approche de l'écaillé , alonge un peu le cou , 
Se sent pris comme aux lacs ; car l'huître tout d'un 

coup 
Se referme. Et voilà ce que fait l'ignorance. 

Cette fable contient plus d'un enseignement. 

Nous y voyons premièrement 
Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience 
Sont , aux moindres objets , frappés d'étounement : 
Et puis nous y pouvons apprendre 
Que tel est pris qui croyoit prendre. 
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L'Ours ee l'Amateur des jardins. 

CiBBr AI noun montagnard, onrai demi léché. 
Confiné par le sort dans un hoûioli taire. 
Nouveau BelJérophon , vÎToit seul et caché. 
Il f&t devenu fou : la raûon d'ordinaire 
N'habite pa» long-temps chez lei gens séquestrés, 
n est bon de parler, et meilleur de se taire } 
Hais tous deux sont mauvais alors qu'ib sont outrét. 
Nul animal n'avoit a^ire 
Sans les lieux que l'ours habitoît ; 
Si bien que, tout ours qu'il ëtoit , 
Il vint à s'ennigier de cette triste vie. 
Pendant (ju'îl se livroit i la mélancolie , 
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Non loin de là certain yielllard 
' ' S'enuuyoit aussi de sa part. 
Il aîmoit les jarduis , étoit prêtre de Flore, 

Il l'étoit de Pomone encore. 
Ces deàx emplois sont beaux ; mais je youdrois parmi 

Quelque doux eX discret ami. 
Les jardins parlent peu , si ce n'est dans mon liyre : 

De façon que , lassé de vivre 
Avec des gens muets , notre homme , un beau matin , 
Va chercher compagnie, et.se met en campagne. 
L'ours , porté d'un même dessein , 
Venoit de quitter sa montagne. 
Tous deux, par un cas surprenant, 
Se rencontrent en un tournant. 
L^homme eut peur : mais comment esquiver? et qus 

faire ? 
Se tirer en Gascon d'une semblable affaire 
Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur. 

L'ours , très mauvais complimenteur, 
Lui dit : Viens-t'en me voir. L'autre reprit : Seigneur, 
Vous voyez mon logîs ; si vous vouliez me faire 
Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repas; 
J'ai des fruits , j'ai du lait : ce n'est peut-être pas 
De nos seigneurs les ours le manger ordinaire; 
Mais j'offre ce que j'ai. L'ours l'accepte : et d'aller. 
Les voilà bons amis avant que d'arriver; 
Arrivés , les voilà se trouvant bien ensemble : 
Et bien qu'on soit , à ce qu'il semble, 
Beaucoup mieux seul qu'avec des sotJ, 
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Comme Fours en nn jour ne dlsoit pas deux mots 9 
L*homme pouyoit sans hruit vaquer à son onyrage. 
L^ours alloit à la chasse , apportoit du gibier ; 

Faisoit son principal métier 
D'être bon émoucheur ; écartoit du visage 
De son ami dormant ce parasite ailé 

Que nous avons mouche appelé. 
Un jour que le vieillard dormoit d'un profond 

somme ^ 
'Sur le bout de son nez une allant se placer 
Mit Fours au désespoir ; il eut beau la chasser* 
Je t'attraperai bien , dit-il; et voici comme. 
Aussitôt fait que dit : le fidèle émoucheur 
Vous empoigne un pavé , le lance avec roideur, 
Casse la tête à Fhomme en écrasant la mouche; 
Et 9 non moins bon archer que mauvais raisonneur^ 
Roide mort étendu sur la place il le couche. 

Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami ; 
Mieux vaudroit un sage efinemi. 



Lei Jeux jémit. 

UxrxTraiiBinîi TÎToieDtan HoaomoUpt; 
L'on ne pouédoit rien qtii n'appartint è l'autre 

Le* amis de ce payi-lt 

Valent bien, dit-on, ceux du nAtre. 

Unennit que chacun «'occapoit tu lommeîl, 
Et mettoît à profit l'abienceda soleil, 
tJn de not deux amis sort du lit en alarme; 
n court chez ion intime, éveille le* Titeta: 
Horphée avoit touché le aeuil de ce palai*. 
L'ami couché l'étonne ; il prend sa bourse, il s'ai 
Vient tronvcT l'antre , et dit : Il tous arrÏTC pei 
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De 6oiirîr quand on dort ; tous me paroissiez homme 
jf mîèûit user du temps destiné pour le somme i 
N*auriez-YOU8 point perdu toutyotre argent au jeU? 
£n Yoici. S*il tous est survenu quelque querelle ^ 
J'ai mon épée , allons. Vous ennuyez-yous point 
De coucher toujours seul ? une esclave assez belle 
£toit à mes c6tés ; youlez-vous qu'on l'appelle ? 
Non , dit l'ami 9 ce n'est ni l'un ni l'aùCre point : 

Je vous rends grâce de ce zele« 
Vous m'êtes y en dormant , un peu triste apparu : 
J'ai craint qu'il ne fut yrai ; je suis yite accouru. • 

Ce maudit songe en est la cause. 

Qui d'eux aimoit le mieux ? Que t'en semble , lecteur? 
Cette difficulté vaut bien qu'on la propose. 
Qu'un, ami véritable est une douce chose ! 
n cherche vos besoins au fond de votre cœur; 

II vous épargne la pudeur 

De les lui découvrir vous-même: 

Un songe , un rien , tout lui fait peur^ 

Quand il s'agit de ce qu'il aime. 



2. 



Le Cochon, la Chèvre, et le Mouton, 

tJxzcheTre,uiiinontoii, avec DU cochon gru, 
MontËs «nr mime char, b'«d illoienl ii la foire. 
Leur divertiuement ne les y portoit pa« ; 
On l'en alloit lei rendre , à ce que dit l'hUloire: 

Le chartoD n'avoït pas deaiein 

De lei mener voirTabarin. 

Dom ponrceau Crioit en dieniin 
Comme s'il aroit eu cent bouchera i tet trouMCt: 
Cétoit une clameur i rendre lea gêna lourdi. 
Le* autre* animauT, créatures plus doacei, 
Sonnes geui , s'étonnoleat qu'il criAt (u (ccours ; 

0* ne Toyoient nul mal A craindre. 
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Le diartôn dît aa porc : Qu'as-tu tant à te plaindre? 
Ta nous étourdis tous : que ne te tiens-tu coi ? 
Ces deux personnes-ci , plus honnêtes que toi , 
Deyroient t'apprendre à vÎTre, ou du moins à te taire : 
Regarde ce mouton , a-t-il dit un seul mot ? 

Il est sage. U est un sot, 
llepartit le cochon : s'il savoit son affaire , 
Il crieroit , comme moi , du haut de son gosier; 
' Et cette autre personne honnête 

Crieroit tout du haut de sa tête. 
Us pensent qu'on les veut seulement décharger, 
La cheyre de son lait 9 le mouton de sa laine : 

Se ne sais pas s'ils ont raison ; 

Mais quant à moi , qui ne suis hon 

Qu'à manger, ma mort est certaine. 

Adieu mon toit et ma maison. 

Dom pourceau raisonnoit en suhtil personnage : 
Mais que lui servoit-il? Quand le mal est certain, 
La plainte ni la peur ne changent le destin ; 
Et le moins prévoyant est toujours le plus sage. 



Tyrcis et Amarante. 

POUR MADEMOISELLE DE SILLEBY. 

J'ivoig Ésope quitté. 
Pour éire tout il Boccace : 
UaU une divinité 
Veut revoir sur le Parnaue 
Des fables de ma ftçon. 
Or.d'allerluidire.Non, 
Sans quelque valable excuse; 
Ce n'est pas comme on en use 
Avec des divinités, 
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Sur-tout quand ce sont de celles 
Que la qualité de Belles 
Fait reines des yoloutés. 
Car, afin que l'on le sache ^ 
C'est Sillery qui s'attache 
A youloir que, de noureau, 
Sire loup ,' sire corbeau , 
Chez moi se parlent en rime. 
Qui dit Sillery dit tout : 
Peu de gens en leur estime 
Lui refusent le haut bout; 
Comment le pourroit-on faire? 

Pour venir à notre affaire , 

Mes contes , à son ayis , 

Sont obscurs : les beaux esprits 

N'entendent pas toute chose. 

Faisons donc quelques récits 

Qu'elle déchiffre sans glose: 
Amenons des bergers ; et puis nous limerons 
Ce que disent entre eux les loups et les moutons. 

Tyrcîs disoit un jour à la jeune Amarante : 
Ah ! si TOUS connoissiez comme moi certain mal 

Qui nous plait et qui nous enchante , 
Il n'est bien sons le ciel qui tous parût égal; 

Souffrez qu'on tous le communique; 

Croyez-moi , n'ayez point de peur : 
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Voudrois-je tous tromper? voua, pour qui je me 

pique 
Des plus doux sentiments que puisse ayoir un cœur ! 

Amarante aussitôt réplique : 
Gomment l'appelez-vous ^ ce mal ? quel est son 

nom ? f-*- 
L'amour. •— Ce mot est beau! dites*moi quelques 

marques 
A quoi je le pourrai connoitre: que sent-on ? •— 
Des peines près de qui le plaisir des monarque;f 
Est ennuyeux et fade: on- s'oublie, on se plait 

Toute seule en une forêt. 

Se mire-t-on près d'un rivage , 
Ce n'est pas soi qu'on Toit; on ne Toit qu^une image 
Qui sans cesse revient , et qui suit en tous lieux : 

Pour tout le reste on est sans yeux. 

Il est un berger du village 
Dont l'abord , dont la voiiç, dont le nom fait rougir : 

On soupire à son souvenir; 
On ne sait pas pourquoi , cependant on spupire : 
On a peur de le voir, encor qu'on le désire. 

Amarante dit à l'instant : 
Oh ! oh ! c'est là ce mal que vous me prêchez tant ! 
Il ne m'est pas nouveau : je pense le connoitre. 

Tyrcis à son but croy oit être , 
Quand la belle ajouta: Voilà tout justement 

CSe que je sens pour Clidamant. 
L'antrç pensa moorir de dépit et de honte. 
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Il est force geta comme lui , 
Qui prétendant n'agir qne pour leur propre 
Et qui foat le marché d'autrui. 



ÏIV. 

Lei Obsèques de la Lionne. 

Lit femme da lion mourut: 

AusûtAt cliacnn accourut 

Pour s'acquitter enveri le prince 
De certains compliments de consolation, 

Qui aoDt surcroît d'affliction. ' 

D fit avertir la province 

Que les obteques se feraient 
Un tel jour, en tel lieu ; ses prévAtI y seraient 

Pour régler la cérémonie , 
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Et pour placer la compagnie. 
Jugez ai chacun s'y trouya. 
Le prince aux cris s'abandonna. 
Et tout son antre en résonna: 
Les lions n'ont point d'autre temple^ 
On entendit , à son exemple, 
Bugir en leur patois messieurs les courtisans. 

Je définis la cour, Un pays où les gens. 
Tristes ^ gais , prêts à tout , à tout indifférents , 
Sont ce qu'il plaît au prince , ou , s'ils ne peuyent 
t l'être, 

Tâchent au moins de le paroftre. 
Peuj^le caméléon , peuple singe du maître ; 
On-diroit qu'un esprit anime mille corps: 
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts. 

Pour revenir à notre affaire , 
Le cerf ne pleura point.. Comment eût-il pu faire? «^ 

Cette mort le yengeoit : la reine ayoit jadis 

Étranglé sa femme et son fils. 
Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire , 

Et soutint qu'il l'ayoit yu rire. 
La colère du roi, comme dit Salomon , 
Est terrible, et sur-tout celle du roi lion : 
Mais ce cerf n'ayoit pas accoutumé de lire. i 

Le monarque lui dit : Chétif hôte des bois 9 ' 

Tu ris ! tu ne suis pas ces gémissantes yoix! 
Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes 
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Nos iacrés ongles : yenez , loups , 

Vengez la reine ; immolez , tous , 

Ce traître à ses augustes mânes. 
Le cerf reprit alors : Sire , le temps des pleurs 
Est passé : la douleur est ici superflue ; 
Votre digne moitié « couchée entre des fleurs » r 

Tout près d'ici m*est apparue ; 

Et je l'ai d'abord reconnue. 
Ami 9 m'a*t-elle dit, garde que ce convoi , 
Quand je vais chez les dieux » ne t'oblige à des larmf s : 
Aux champs élysiens j'ai goûté mille charmes , 
Conversant avec ceux qui sont saints comme moi: 
Laisse agir quelque temps le désespoir du roi : 
J'y prends plaisir. A peine on eut ouï la chose p 
Qu'on se mit à crier: Miracle ! Apothéose ! 
Le cerf eut un présent, bien loin d'être puni. 

Amusez les rois par des songes 9 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges: 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli. 
Ils goberont l'appât, tous serez leur ami. 



XV. 

LeRatel f Eléphant. 

Oxcroireanpersoniiageeitfortct 
On y fait l'homme d'importance. 
Et l'on n'est souTcnt qu'un bourgeois. 
C'est proprement le mal françoïs : 

La «otte Tanité noua est particulière. 

Le»EBpagaoUsoutTainB,inaii d'une autre manière: 
XiCur orgueil me semble, en un mot. 
Beaucoup plus fou, mais pas si sot. 
Donnons quelque image du nôtre. 
Qui sans doute en raut bien un autre. 

Un rat des plus petits voyoit un élépbant 
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Des plas gros, et railloit le marcher un peu lent 

De la béte de hant parage 9 

Qui marchoit à gros équipage. 

Sur l'animal à triple étage 

Une sultane de renom. 

Son chien , son chat , et sa guenon , 
Son perroquet , sa yieille , et tonte sa maison , 

S'en alloit en pèlerinage. 

Le rat s'étonnoit que les gens 
Fussent touchés de yoir cette pesante masse : 
Gomme si d'occuper ou plus ou moins de plac« 
Nous rendoit 9 disoit-il , plus ou moins importants, 
Mais qu'admirez-TOus tant en lui 9 tous autres 

hommes? 
Seroit*ce ce grand corps qui fait peur aux enfants? 
Noos ne nous prisons pas , tout petits que nous 
sommes , 

D'un grain moins que les éléphants. 

Il en auroit dit davantage; ' 

Mais le chat , sortant de sa cage » 

Lui fit Toir en moins d'un instant 

Qu'un rat n'est pas un éléphant. 



XVI. 

L'Boroic^tt. 

\J n rencontre M destinëe 
Sonteat par des chemiiu qu'on prend ponrférîter. 

Un père eut pour tonte lignée 
Unfili qu'il aima trop, joiquu A conaulter 

Sur le *ort de u gjnitnre 

Let diienr* de bonne aventore. 
Un de cet geiu lui dit que dei lïoni lur-toat 
iloignlt l'enfant jiuqaes k certain tge , 

Jusqu'à TÎngt ant , point davantage. 

Le père, pour Tenir i boni 
D'une précaution «or qui ronloit la TÏe 
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De eelui ({tt'il umoit ^ défendit que jamais ' 
On lai laissât passer le seuil de son palais, 
n pouToit, sans sortir ^ contenter son eniH»^ * 
Avec ses compagnons tout le jour badiner. 

Sauter, courir, se promener. 

Quand il fut en l'âge où la chasse 

Plait le plus aux jeunes esprits , 

Cet exercice ayec mépris 

Lui fut dépeint. Mais, quoi qu*on fasse, * 

Propos , conseil , enseignement , 

Rien ne change un tempérament. 
Le jeune homme ;, inquiet , ardent , plein de courage 
A peine se sentit des bouillons d*un tel âge. 

Qu'il soupira p^nree plaisir. 
Plus l'obstacle étoit grand , plus fort fut le desir. 
D sayoit le sujet des fatales défenses; 
£t comme ce logis , plein de magnificences^ ' 

Abondoit paivtont en tableaux. 

Et que la laine et les pinceaux 
Traçoîent de tous côtés chasses et payaagei, ' 

En cet endroit des animaux. 

En cet autre des personnages , 
Le jeune homme s'émeut , voyant peint un lion : 
Ah! monstre ! cria-t-il ; c'est toi qui me fais viVre 
Dans l'ouvre et 4ans les fers! A ces mots il se lirre 
Aux transports violents de l'indignation , 

Porte le poing sur l'innocente béte. 
S^ns la tapisserie un dou se rencontra: 

Ce clou le blesse , il pénétra 

a. S 



VAnt tt le Chien. 

J.I. te faut entr'aider, c'est U loi de luitare. 

L'Ine an joar poartinl s'en moqua; 

Et ne MÙa comme il y manqoa ; 

Car il eit bonne créature, 
n «Uoit par pay* , accompagné dn cfaicD , 

GiaTement, sans songer! rien; 

Tons deux snivii d'un commua mattre. 
Ce maître s'endormît. L'Ine se mit i pattre : 

Il était alors dans an pré 

Dont l'herbe étoit fort à son gré, 
Ptnnt de chardons poiinant,il t'en paaaa ponrI*benT 
n ne faut pu tonjonrs être si délicat ; 
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Et , fauté de seryir ce plat , 
Rarement on festin demeure. 
Notre baudet s'en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le chien , mourant de faim , 
Lui dit ' Cher compagnon 9 baisse-toi , je te pri^. 
Je prendrai mon diné dans le panier au pain. 
Peint de réponse ; mot : le roussin d'Arcadie 
Craignit qu'en perdant un moment 
n ne perdit un coup de dent. 
' Il fit long-temps la sourde oreille : 
Enfin il répondit : Ami , je te conseille 
D'attendre que ton maître ait fini son sommeil ; 
Car il te donnera sans faute à son réveil 
Ta portion accoutumée, 
U ne sauroit tarder beaucoup. 
Sur ces entrefaites un loup ^ 
Sort du bois , et s'en vient : autre béte affamée. 
L'âne appelle aussitôt le chien à son secours. 
Le chien ne bouge 9 et dit : Ami , je te coDsôlle 
De fuir en attendant que ton maître s'év«iile; 
Il ne sauroit tarder; détale vite , et cours. 
Que si ce léup t'atteint , casse4ui la mâchoif e; 
On t'a fénré de neuf: et,, si tu me veux croire: 
Tu retendras tma^ pht. Pendant ce besn cBsc^urs , 

Seigneur loup étrangla le baudet sans reoaede. 

« 
Je ci»ncliis qu'il UnX qu'en sVntr'aide. 



• » » • 
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Le SOsia et le Marchand. ' 

U IF nurchand grec en certaine contrée 

Faisoit triCc. Un faaua rappnjroit ; 

De qnoi le Grec en buu le pajroit. 

Non en marchand : tant c'eit chère denrée 

Qu'un protectenr. Celai-ci coAtoit tant, 

Qne notre Grec l'alloït par-tout plaignant. 

Trois antr«( Turci , d'un rang moindre en pni»- 

Lui TODt offrir leur rapport en commun. 
Eux trou Tontoieni mcùns de leconnoitsaMca 
Qn'i ce marchand il n'en coùtoit pour un. 
Le Grec écowtc; arec eux il l'enga^. 
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£t le b99fia du tout est averti : 

Même on lui dit qu'il jouera, 8*il est sage f 

A ces gens-là quelque méchant parti , 

Les prévenant, les chargeant d'un message 

Pour Mahomet 9 droit en son paradis, 

Et sans tarder : sinon ces gens unis 

Le préviendront > hien certains qu'à la ronde 

U a des gens tout prêts pour le venger; 

Quelque poison l'enverra protéger 

Les trafiquants qui sont en l'autre monde. 

Sur cet avis , le Turc se comporta 

Comme Alexandre ; et , plein de confiance , 

Chez le marchand tout droit il s'en alla ; 

Se mit à table. On vit t«nt d'assurance 

En ses discours et dans tout son maintien , . 

Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien. 

Ami , dit-il 9 je sais que tu me quittes ; 

Même l'on veut que j'en craigne les suites : * 

Mais je te crois un trop homme de bien ; 

Tu n'as point l'air d'un donneur de breuvage. 

5e n'en dis pas là-dessus davantage. 

Quant à ces gens qui pensent t'appuyer; 

Écoute-moi : sans tant de dialogue 

Et de raisons qui pourroient t'ennuyer. 

Je ne te veux conter qu'un apologue. 

Il étoit un berger, son chien, et son troupeau. 
Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendoit faire 
D'un dogue de qui l'ordinaire 
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Étoit un pain entrer. Il falloît bien et beau 

Donner, cet animal au seigneur du village. 

Lui , berger, pour plus de ménage , 

Anroit deux du trois mâtineàux , 
Qui, lui dépensant moins,Teilleroientauz troupeaux 

Bien mieux que cette béte seule. 
U mangeoit plus que trois. Mais on ne disoit pas 

Qu'il ayoit aussi triplé gueulé 

Quand lès loups liyroient des combats. 
Le berger s'en défait : il prend trois chiens de taille 
A lui dépenser moins, mais à fuir la batsûlle. 
Le troupeau s'en sentit : et tu te sentiras 

Du choix de semblable canaille. 
Si tu fais bien , tu reviendras à moi.' 
Le Grec le crut. 

Ceci montre aux provinces 
Que , tout compté , mieux vaut en bdnne foi 
S'abandonner à quelque puissant roi , 
Que s'appuyer de plusiears petits priACeSé 
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VAuamttgi tU la Seimcâ. 

I HiKTBxdeaxbonrgeoUd'iuieTiUc 
S'émat^dù ud difTérent: 
L'un éloit pauvre, Duus habile; 
L'antre riche , mais igaorant. 
Celai-ci aur aon concurreot 
Voaloit emporter l'aTantase ; 
Prétendoit que tODt homme gage 
Ëtoit tenu de fhoDorer. 
Ci iDÎt tout homme *ot : car pourquoi révérer 
Deabient dépourvus de mériie? 
L« raiton m'en aemble petite. 
Mon ami > disoit'il souvent 



*••• 
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AnsaTant, 

Vous Yoas croyez constdérahié: 

Mais , dilêsvmoi , tenez^YOus table ? 
due sert à tos pareils de lire incessamment ? 
ïls sont toujours logés à la troisième chambre ^ 
yétus an mois de juin comme au mois dé décembre) 
Ayant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La république a bien affaire 

De gens qui ne dépensent rien ! 

Je ne sais d'homme nécessaire 
Que celui dont le luxe épahd beaucoup de bien. 
Nous en usons , Dieu sait I notre plaisir occupe 
L'artisan , le yendenr, celui qui fait la jupe, 
Et celle qui la porte , et vons , qui dédiez 

A messieurs les gens de finance 

De méchants livres bien payés. 

Ces mots remplis d'impertinence 

Eurent le sort qu'ils méritoient. 
L'homme lettré se tut ; il avoit trop k dite. 
La guerre le yengea bien mieux qu'une satire. 
Mars détruisit le lien que nos gens habîtoient : 

L'un et l'autre quitta sa ville. 

L'ignorant resta sans asile; 

U reçut par-tont des mépris: 
L'autre reçut par-tout quelque fotenr noarelle. 

Gela décida leur querelle. 

Laissez dire les sots : le savoir à son prix. 
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Jupiter tt la Tonnent; 

JirfiTB>,voy*Mn(M fiâtes, 
Dit Dn jonr, Awi ti*nt d«i ajn i 
Retnpliuoni de nonTe>nx hAtm 
Les canton ■ de ranÎTcr* 
Habitéi pu- ertte raco 
Qui m'imponnDC et ^« lut*. 
Va-t'en, UcrCTr«,iB¥aiifen; 
Amene-iiiuii la Fnriç 
La pliu erndle dei troif . 
Bac« qac j'ai trop chérie , 
Tu périrai cette ft^al 
Jopiter ne Uuxla ga V« 
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A^ modérer son transport. 

Q Yon», rois, qu'il youlut faire 
^bitres de notre sort , 
Lfaissez» entre la colère 
^t l'orage qui la suit, 
L'interralle d'une nuit. 

Le dieu dont l'aile est légère , 
Et la Jangue a des douceurs « 
Alla Yoir les noires sœurs. 
A Tisiphone , à Mégère , 
U préféra , ce dit*on » 
L'impitoyable Alecton. 
Ce choix la rendit si fiere» 
Qu'elle jura par Pluton 
Que toute l'engeance humaine 
Seroit bientôt du domaine 
Des déité8.de là-bas. 
Jupiter n'approuTa pas 
Le serment de l'Ëuménide. 
n la reuToie : et pourtant 
Il lance un fondre à l'instant 
Sur certain peuple perfide. 
Le tonnerre , ayant pour guide 
Le père même' de ceux 
Qu'il menaçoit de ses feux» 
Se contenta de leur crainte; 
n n'embrasa que l'enoeinto 



h 
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D^un désert inhabité : 
Toat père frappe à c6té. 
Qu'arriya-t-il? Notre engeance 
Prit pied sur cette indulgence. 
Tout l'Olympe s'en plaignit; 
Et l'assemblenr de nuages 
lura le StyXf et promit 
De former d'autres orages : 
Ils seroient sûrs. On sourit: 
On lui dit qu*il étoit père; 

Et qu'il laissât , peur le mieux , 
A quelqu'un des autres dieux 

P'autres tonnerres A feire. 

Vulcain entreprit l'affaire. 

Ce dieu remplit ses foumeauik 

De deux sortes.de carreaux: 

L'un jamais ne se founrôie; 

Et c'est celui que toujours 

L'Olympe en corps nous enyol^ : 

L'autre s'écarte en son cours ; 

Ce n'est, qu'aux moûts qu'il eii coûte ^ 

Bien souvent même il se perd ; 

Et ce dernier en sa route 

Nous Tient du seul Jupiter. 



9. 



Le Faucon et le CAtyron. 

XjWM tr*(tres*e Toiz bien louTeiit toiu ippclle; 

Ne voiu prestez donc nnllemeot : 
Ce n'étoit pu un lot , non , non , et croyei-m'en , 

Qne le chien de Jean de NîTelIe. 

Un ^toyen dn Mu» , chapon de ion mitieTt 

Éloit iomm£ de compirottre 

PirdcTuit la lue* da maître. 
An pied d'un trihunal qne noni nomnoni tojtr. 
Ton* le« gen* lui crioient , ponr dégoùer la chote, 
Petit «petit, petit; mais, loin de l'y fier, 
|<e Normand et demi Ui«»oit les geni crier: 
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Serrîtenr, dîsoit-îl : yotre appât est grosaler: 

^ On ne m'y' tient pas; et pour eansé." * * * "• 
Cependant un faacon sursa perche yoyoit 

Notre Manseau qai's'enfuyoit. 
Les chapons ont en noils fort peu de confiance , 

Soit -instinct, soit expérience. 
Celui-ci , qui ne fut qu'avec peine attrapé , 
Deyoit le lendemain être d'un grand soupe. 
Fort à Taise en un plat : honneur dont la yolaille 

Se seroit passée aisément. 
L'oiseau chasseur lui dit : Ton peu d'entendement 
Me rend tout étonné. Vous n'êtes que racaille ,. 
Gens grossiers , sans esprit , à qui l'on n'apprend rien , 
Pour moi , je sais chasser, et reyenir au maître. 

Le yois-tu pas k la fenêtre ? 
Il t'attend : es-tu sourd ? Je n'entends que tro^ bien 9 
Bepartit le chapon : mais que me yeut-il dire ? 
£t ce beau cuisinier armé d'un grand couteau ?' 

fteyiendrois-tu pour cet appeau ? 

Lâisse-moi fuir; cesse de rire 
De l'indocilité qui me fait enyoler 
Lorsque d'un ton si doux on s'en yient m'appeler. 

Si tu yoyois mettre à la broche 

Tous les jours autant de faucons 

Que j'y yois mettre de chapons , 
Tn ne me ferois pa^ un semblable reproche» 



XXII. 

Le Chat et le Aat. 

QtiiTBV tniinanxiliven, le ch»t grippe-fromage, 
lïiste oisean le hibou , ronge-maille le rat. 

Dame belette au loog corsage. 

Tontes geot d'esprit scél^t , 
BanUHentlelroncponrrld'uQpînTÎeaxetianvage. 
Tant y forent, qu'un toir à l'en tour dece pin 
L'homme tendit sei reta, Le chat de grand matin 

Sort pour aller chercher sa proie. 
Le* derniers trait» de l'ombre empêchent qu'il nevoie 
Le filet; il y tombe, en danger de mourir: 
Et mon chat de crier, et le rat d'accourir; 
L'un plein de désespoir; et l'autre plein de joie , 
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Il royoit dan» les làca son mortel ennemi. 

Le p^UYte th»X dit : CSher ami , 

Les marques de ta bienyeillance 

Sont communes en mon endroit : 
Viens m'aider à sortir dii piège où l'ignorance 

M'a fait tomber; C'est à bon droit 
Que seul entre les tiens ^ par amour singulière. 
Je t'ai toujours cbo je ^ t'aimant comme mes yeux. 
Je n'en ai point regret i et j'en rends grâce aux dieux. 

TaUois leur faire ma prière , 
Comme tout dévot chat en use les matins. 
Ce réseau me rétient : ma vie est en tes mains ; 
Viens dissoudre ces nœuds. Et quelle récompense 

En aurai-je ? reprit lé rat. 

f e jure étemelle alliance 

Ayec toi , repartit le chat* 
Dispose de ma griffe , et sois en assurance : 
Envers et contre tous je te protégerai ^ 

Et la belette mangerai 

Avec l'époux de la chouette : 
Us t'en veulent tous deux. Le rat dit: Idiot! 
Hoi ton libérateur I je ne suis pas si sot. 

Puis il s'en va vers s» retraite : 

La belette étoit près du trou. 
Le rat grimpe plus haut : il y volt le hibou. 
Dangers de toutes parts : le plus pressant l'emporte. 
Ronge-maille retourne au chat , et fait en sorte 
Qu'il détache un chaînon , puis un autre , et puis tant 

Qu'il dégage enfin l'hypocrite. 

S- 
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L'homme parolt en cet instant : 
Les nouveaux ^liéB prennent tons deux la fuite. 
A quelque temps de là , notre chat vit de loin 
Son rat qui se tenoit alerte et sur ses gardes :* 
Ah ! mon frère, dit^il , riens^ m'embrasser : ton soin 

Me fait injure ; tu regardes 
. Gomme ennemi ton allié. ^ 

Penaes^tu que j'aie oublié 

Qu'après Dieu je te dois la vie ? 
Et moi , reprit le jrat , penses^tu que j'oublie - 

Ton naturel? Aucun traité ^ 

Peut'il forcer un chat à la reconnoissaiice ? 

S'assure-t«on sur l'alliance 

Qu'a faite la nécessité? 



r 
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Le Tormu et la Biiiien. 

A.TX D gmid bmil et grand fracM 

Ud torrent tomboit dea monijignea ; 
Tant fiiyoit deruit loi ; l'horreur loÏToit tet pM ; 

Il faitoit trembler les ompagoei. 

Nnl TOjagenr n'oioit pauer 

Une barrière li pniuaiite: 
Ud «enl TÎt dei Toleun ; et , ae Mutant preaser, 
S mit entre enx et lai cette onde inenaf ante. 
Ce n'tloit que menace et bmît sana profondeur : 

Notre homme enfin n'enl qae la peur. 

Ce tocc^s lui donnant conra^, 
EtleimâmeaTolearslepounniTant tonjonri. 
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Il rencontra sur son passage 

Une riyîëre dont le cours , . 
Image d*un sommeil doux, paisible et tranquille^ 
Lui fit croire d*al>ord ce trajet fort facile : 
Point de bords escarpés » un sable pur et net^ 

Il entre ; et son cheval le met 
A couvert des yoleurs, mais non de Fonde noire t 

Tous deux au Styx allèrent boire ^ 

Tons deux à nager malheureux 
Allèrent trayerser, an séjour ténébreux, 

Bien d'autres fleuves que les nôtres^ 

Les gens sans bruit sont dangereux : . 
U n'en est pas ainsi des autres. 
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Xji>iDOHetCéMr,frer«« dont l'origine 
VcDoit de chien s fameux, beaux, bien faits , et hardis 
A deux mattm divers échus an temps jadis , 
Hantoient, l'an les forêts, et l'aatrela cuisine. 
UsaToient eu d'abord chafan un autre nom: 

Uaia U diverse nourriture 
Fortifiant en l'un celte heureuse nature. 
En l'antre l'altérant , un certain marmîton 

Nomma celui-ci Laridon. 
Son frère, ayant couru mainte haute aventure. 
Mis tnaintcerfaax abois, maint sanglier abattu. 
Fat le premier César que la gent chienne ait en. 
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On eat soin d*empècher qu'une indigne maitrease 
Ne fît en ses enfants dégénérer son sang. 
Laridon négligé témoignoit sa tendresse 
- A l'objet le premier passant. 

U peuple tout de son engeance : 
Tourne-broches par lui rendus communs en France 
Y font un corps à part , gens fuyant les hasards, 

Peuple antipode des Césars. 

On ne suit pas toujours ses aïeux pi son père ; 

Le peu de soin, le temps, tout fait qu'on dégénère. 

Faute de cultiver la nature et ses dons. 

Oh! combien de Césars deyiendront Laridons S 
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Let dtui CUem , et VAna mort. 

.Xjks TSita* derroienl 4lre «man. 
Ainsi qne In TÎcesiont fr«rei: 
Dte qne l'on de Max-ci l'empire de noi cttim , 
Ton* Tiennent à h file, il ne^en niinqne g u ère * i 
fcntendi de ceux qni , n'ëtint pu coDtnÛTM t 
PeDTent loger «obi m^me toit. 
A Fégud de* vertiu < rerement on lei Toït 
Tonte* en u injet ttninemnienl placée* 
Se tenir par b ■uûn lan* être diipenêei. 
L'on e*t Taillant, nuû prompt : l'antre e>t pmdeat, 

Finnî le* «aimanx , le chien te piqne d'être 
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Soignetu: , et fidèle i son maître; 

Mail il en (ot , il eit gourmand : 
Témoin cet denx mltioi qui , duu l'éloignementt 
Virent un ine mort qui Sottoit «ut les ondes. 
Le vent de plua en plus l'éloignoit de nos chiens. 
Ami , dit l'un , te* yeux sont meilleurs que le» miens , 
Porte un peu tes regards sur cei plaine* profondes. 
J'y crois voir quelqne chose. Est-ce on bcmf , nn 



Bientôt isec;et(:eaen ... . .. i 

Provision pour la semaine. 
Voil* mes cbiei^i i boire: ils perdirent Tkaleine , 
Et puis la Tie; il* firent tapi 
Qu'on le* lit crever i l'instant. 

L'homme est ainsi bltii quand un sujet l'oiflamme, 
L'impossibilité disparaît i son «me. 
Combien fait-il de vœux , comfatsu |>crd.4l de paë, 
S'outrant pour acquérir dei biens om d« la glairal 

Si j'arrondissois m«sâtati] 
Si je pouToia remplir met coffre* de daeaU l 
Si j'apprenols l'hébreu , le* science* , l'hittoire 1 

Tout cela c'est U tner à boire: 
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Maûrien & l'homme n« lafGt. 
Ponr fournir aox projet* qae forme du sevl espit, 
U Faudrait qoatre Corps ; encor, loin d'y suffire, 
Ami-cbeminje croii que tous demeureroient : 
Quatre Matbnsalem bout à bout ne pourraient 

Mettre à fin ce qu'un seul deiira. 
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Dfmocnle et les AhdÂritains. 

\^ ir ■ j'ai toujours balî les penser! du Tulgaire I 
Qu'il me semble prof ane , injuste, et téméraire. 
Mettant de faux milieux entre la chose et lui. 
Et mesurant par soi ce qu'il Toit en aatmi! 

Le maitre d'Épicare en fit l'apprentiHage. 
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Son pays le crut fou. Petits esprits ! Mais quoi ! 

Aucun n*est prophète chez soi. 
Ces gens étoient les fous. Démocrite, le sage. 
L'erreur alla si loin, qu*Abdere députa 

Vers Hippocrate , et Tinvita, 

Par lettres et par ambassade» 
A Tenir rétablir la raison du malade. 
Kofre concitoyen , disoient-ils en pleurant « 
JPerd l'esprit : la lecture a gâté Démocrite. 
jNous l'estimerions plus s'il étoit ignorant. 
Aucun nombre . dit-il • les mondes ne limite : 

Peut-être même ils sont remplis 

De Démocrites infinis. 
I^on content de ce songe , il y joint les atomes , 
Enfants d'un cerveau creux, inyisibles fantômes; 
^t , mesurant les cieux san3 bouger d'ici-bas, 
Jl connoit l'univers , et ne se connoit pas. 
jQn temps fut qu'il sayoit accorder les débats: 

... 3lainten^nt.il parle à lui-même. 
Venez , divin mortel , sa folie est extrême. 
Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens : 
Cependant il partit. £t voyez , je vous prie , 

Quelles rencontres dans la vie 
Le sort cause ! Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui qu'on disoit n'avoir raison ni sens 

Cherchoit , dans l'bomme et dans la bête > 
Quel siège a la raison , soit le cœur, soit la tête. 
Sous un ombrage épais , assis près d'un ruisseau , 

Les labyrinthes d'un cerveau 
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L*occupoîexit. Il avoit à ses pieds maint yolame^ 
^t ne vit presque pas son ami s'ayancer^ 

Attaché selon sa coutume* 
Leur compliment fut court, ainsi qu'on peut penser 7 
Le sage est ménager du temps et des paroles. 
Ayant donc mis à part les entretiens frivoles, 
£t beaucoup raisonné sur l'homme et sur l'esprii , 

Bs tombèrent sur la morale. 

n n'est pas besoin que j'étale 

Tout ce que l'un et l'autre dit. 

Le récit précédent suffit 
Pour montrer que le peuple est juge récusable. 
En quel sens est donc Téritable 
Ce que j'ai lu dans certain lieu , 
Que sa Toix est la voix de Dieu? 
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Le Utiip et le Chasseur. 

■I: tr R B n K d'accumaler, monstre de qui les yeaz 
Regardent comme im point tons les bienfait» det 

Te combatlrai-je en Tain sani ceaie en cet oUTrage! 
Qoel tenipi demandea-ta pour mÎTre met leconi? 
L'homme , sourd i ma toix , comme A celle du sage , 
Ne dira>t-il jamais. C'est assez, Jouissons? 
Hite-toi , mon ami : tu n'as pas tant à Tiyre. 
le te rebâti ce mot ; car il Tant tont un livre : 
Jouis. — Je le ferai. — Hais quand donc } — Dès 

demain. — 
Eh ! mon ami , la mort te pent prendre en chemin ; 



LIVRE VIII. ti3 

Jouis dès anjourdliiiî : redoute un sort semblable 
A celui du chasseur et du loup de ma fabl^. 

Lé premier de son arc ayolt mis bas uu daim. 
Un faon de biche passe » et le Toilft soudain 
Compagnon du défunt ; tous deux gisent sur l'herbe. 
La proie étôit hminéte » un daim arec iin faon ; 
Tout modeste chasseur en e^t été content : 
Cependant un sanelier, monstre énorme et superbe. 
Tenté encornotre archer, friand de tels morceaux. 
Autréhàbîtant du Styx: la Parque- et ses ciseaux 
Ayec peine y mordoient ; la déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l'heure au monstre &tale. 
De la force du coup pourtant il s'abattit. 
Cétoit assez de biens. Mais quoi ! rien ne remplit 
Les vastes appétits d'un faiseur ie conquêtes. 
Dans le temps que le porc revient à soi , l'archer 
Voit le long d'un sillon une perdrix marcher; 

Surcroît chétif aux autres têtes : 
De son arc toutefois il bande les ressorts. 
Le sanglier, rappelant les restes de sa vie. 
Vient à lui , le découd , meurt yengé sur son corps: 

Et la perdrix le remercie. 

Cette part du récit s'adresse au conToitenx. 
L'avare aura pour lui le reste de l'exemple. 

Un loup vit en passant ce spectacle piteux : • 
O Fortune ! dit-il, je te promets un temple. 

10. 
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Quatre corps^tendus ! que de biens !' mais pourtant 

II faut les ménager, ces rencontres sont rares. 

( Ainsi s'excusent les avares. ) 
J'en aurai , dit le loup , pour un mois , pour autant : 
Un 9 deux 9 trois , quatre coips ; ce sont quatre se- 
maines» 
■ Si je sais ccnnptery toutes pleines ; - 
Commefiçons dans deux jonrs* et mangeons cepen- 
dant . 
La corde, de .cet arc : il faut que l'on l'ait faite 
De yrai boyau , l'odeur me le témoigne assez. 

En disant ces mots , il se jette 
Sur l'arc qui se détend , et fait de la sagette 
Un nouveau mort : mon loup a les boyaux percés. ' 

Je reviens à mon texte. Il faut que l'on jouisse ; 
Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun : 

La convoitise perdit l'un; 

L'autre périt par l'avarice. 
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FABLE PREMIERE. 

Le Dipoàuàn injidd». 

(jrK40B(nx Fille* de mémotre, 
3>û cbanti de* animaux; 
Pcat-<tre d'aatrei h^roi 
ITiaroient acqnîi moins Ae gloire. 
LeloDp, eu langae dei dieux, 
Parle va chien dona mei oaYnge* : ' 
I<ci bétel , jl qui mieux mieux , 
Y font diYCn penonnagei , 
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Les uns fous , les autres sages ; 
De telle sorte pourtant 
Que les fous yont remportant , 
La mesure en est plus pleine. 
Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs , des scélérats , 
Des tyrans et des ingrats , 
' Mainte imprudente pécore , 
Force sots , force flatteurs : 
Je ponrrois y joindre encore 
Des légions de menteurs. 
Tout homme ment » dit le Sage. 
S'il n*y mettoit seulement 
' Que les gens du bas étage « 
On pourroit aucunement 
Souffrir ce défaut aux hommes : 
Mais que tous , tant que nous sommes , 
Nous mentions, grand et petit, 
Si quelque autre Tayoît dit » 
Je soutieiidrois le contraire. 
Et même qui mentiroit 
Comme Ésope et comme Homère 
Un yrai menteur ne seroit: 
Le doux charme du mensonge 
Par leur bel art inTenté 
Sous les habits de maint songe 
Nous offre la vérité. 
L'un et l'autre a fait un livre 
Que j e tieus digne de yiyre 
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âans fin ,' et plus s'il se peut. 
Comme eux ne ment pas qui yeut< 
Mais mentir comme sut faire 
Un certain dépositaire 
Payé par son propre mot , 
Est d'un méchant et d'un sot. 
Voici le fait. 

Un trafiquant de Perse , 
Chez son yoisin s'en allant en commerce , 
Mit en dép^tun cent de fer un jour. 
Mon fer? dit-il , quand il fut de retour. 
Votre fer ! il n'est plus : j'ai regret de tous dire 

Qu'un rat l'a mangé tout entier. 
J'en ai grondé mes gens : mais qu'y faire ? un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige , et feint, de le croire pourtant. 
An bout de quelques jours il détourne l'enfant 
Du perfide voisin ; puis à souper, conyie 
Le père, qui s'excuse, et lui dit en pleurant : 
Dispense^moi. , je tous supplie ; 
Tous plaisirs pour moi sont perdus. 
J'aimois un filsplus que ma yie: 
Je n'ai que lui ; que dis-je ! hélas ! je ne l'ai plus ! 
On me l'a dérobé. Plaignez mon infortune. 
Le marchand repartit : Hier au soir sur la brune 
Un chat-huant s'en yint yotre fils enleyer : 
Vers un yieux bâtiment je le lui yis porter. 
Le père dit : Gomment youlez-yous que je croie 
Qu'un hibou put jamais emporter cette proie ? 
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Mon fils en un besoin e&t pris le chat«haaiit« 
Je ne vous dirai points reprit Tantre, comment: 
Mais enfin je Tai vu , tu de mes yeux , tous dis-je ; 

Et ne Tois rien qyi Vous oblige 
D'eu douter un moment après ce que je dis. 

Faut-il qne vons troaTÎez étrange 

Que les chat^^-huants d'un pays 
Où le quintal de fer par un setll rat se mange 
Enlèvent un garçon pesant un dennî-cent? 
L'autre yit qù tendoit ceite feinte ay^ntare: 

Il r^dit le fér au inârcband» 

Qui lui rendit sa géùiture. 

Même dispute ayint entre deux voyageurs. 

L'un d'eux étoit de ces conteurs 
Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope ; 
Tout est géant chez eux: écoutez-les, l'Europe 
Gomme l'Afrique aura des mopstrcs à foison. 
Celui-ci se croyoit l'hyperbole permise : 
J'ai vu , dit-il , un chou plus grand qu'une maison. 
Et moi , dit l'autre , un pot aussi grand qu'une église. 
Le premier se moquant , l'autre reprit: Tout doux; 

On le fit pour cuire vos choux. 

L'homme an pot fut plaisant : l'homme au fer fut 
habile. 

Quand l'absurde est ontré , l'on Ini fnt trop d'hon- 
neur 

De vouloir, par raison , combattre son erreur: 

Enchérir est pins court 9 sans s'échauffer la bile. 
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Lts deux Pigeoni. 

JJ aox pfgeoD* «'aitnoieat d'amour tendre; 

L'und'eDz, ■'ennuyant au togig, 
- Fnt auez Ibii pour entreprendre 

Un voyage en lointain paya. 

L'autre lui dit: (Ju'allez-voii* faire ? 

Vùule^roua quitter Totre frère? 

L'absence eit le plus grand dea maux: 
Nonpaspour*ou«,cruel !Aii moins, quele» travaux, 

Le« daugen , les soins du *oyage. 

Changent un pen Totre courage, 
flncor, si la aaison s'avançoit davantage ! 
Attendes leatépbycs: qui tous presse? un corbeau 
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Tout-Â-rheureannonçoit malhear k quelque oiseau. 

Je ne songerai plus que rencontre funeste , 

Que faucons , que réseaux. Hélas ! dirai-je , U pleut : 

. Mon frère a-t-il tout ce qu'il yeut , 
• Bon soupe y bon gîte , et le reste? 

Ce discours ébranla le cœur 

De notre imprudent voyageur : 
Mais le désir de voir et l'humeur inquiète 
L'emportèrent enfin. 11 dit : Ne pleurez point : 
Trois jours au plus rendront mon ame satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

. Mes aventures à mon frère ; 
Je le désennuîrai. Quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d'un plaisir extrême. 
Je dirai : J'étois là ; telle chose m'avint : 

Vous y croirez être vous*méme. 
A ces mots , en pleurant , ils se 4ii'cnt adieu. 
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un puage 
L'oblige de chercher retraite en quelque lien. 
Un seul arbre s'offrit, tel encor que l'orage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. 
L'air devenu serein , il part tout morfondu ^ 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie ; 
Pans un champ à l'écart voit du blé répandu , 
Voit un pigeon auprès ; cela lui donne envie » 
Il y vole y il est pris : ce blé couvroit d'un lacs 

Les menteurs et traîtres appas. 
Le Uics étoit upé ; si bien que ^ de sf>p. ajle. 
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De ses prêds , de son bec; Tcnseaa le rompt tnûn : 
Quelque plume y périt ; elle pk du destin 
Fut qu'un certain vautour à la serre cruelle 
Vit notre mallkeureuxy qui, trônant la ficelle 
£t les morceaux du lacs 'qui Fayovt attrapé , 

Sembloit on forçat échappé. 
Le Taotour s'en alloît lé lier, quand des nues 
Fond à sou tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conflit des Tolenrs , 
S'euTola 9 s'abattit auprès d'une masure , 

Crut pour ce coup que ses malheurs 

Fiuiroient par cette ayeature : 
Mais un frippon d'enfant ( cet Age est sans pitié ) 
Prit sa fronde, et du coup tiia plus d'innoitié 

La yolatille malheureuse , 
Qui , maudissant sa curiosité , 

Traînant l'aile , et tirant le pié , 

Demi-morte, et demi-boiteuse. 

Droit au logis s'en retourna : 

Que bien , que mal, elle arriva 

Sans autre aventure fâcheuse. 
Voilà nos gens rejoints : et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 

Amants , heureux amants, youlez-yous yoyager ? 

Que ce soit aux rives prochaines. 
Soyes-vous l'un à l'autre un monde toujours beau , 

Toujours divers, toujours nouveau ; 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 
a. II 
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JTai quelquefois ^mé : je n'anroifl pas alors, 

Contre le Loayre et ses trésors , 
Contre le firmament et sa voûte céleste, 

' Changé les bois , changé les lieux 
Honorés par les pas , éclairés par les yeux 

De l'aimable et jeune bergère 

Pour qui , sopis le fils de Cy there , 
Je seryis, engagé par mes premiers serments. 
Hélas ! quand reyîendront de semblables moments | 
Faut*il que tant d'objets si doux et si charmants 
Me laissent vivre au gré de mon ame inquiète ! 
Ahl si mon cœur osoit encor se renflammer! 
Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête ? 

Ai*je passé le temps d*aimer? 
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£e Sùtge et U ht^ard, 

Xj> linge ITM le léopard 

Gagnoieiit de l'argent à la foire. 

Bi atiBchoient chacun à part : 
t.'nnd'eiixdiKjii:Meiueurs,nioDm#riteetm*gIoL 
Sont connu* en bon tien: le roi m'i Tonln voir; 

Et ai je menri , il Tent atoir 
Un manchon de ma pean, tant elle e»l bigarrée. 

Pleine de lacliei , marqnetée, 

Et Tergetée , et mouchetée. 
\a bigarrure plail : partant chacnn le vit. 
Mail ce fut bientôt fait; bientAt chacun «ortit. 
Le singe de aa part diioit : Venei ■ de grâce , 
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Venez , messieurs : je fais cent tours de passe-passe. 

Cette dÎTersité dont on vous parle tant , 

Mon Toisin léopard Ta sur soi seulement : 

Moi , je l'ai dans l'esprit. Votre serviteur Gille, 

Cousin et gendre de Bertrand 

Singe du pape en son viyant , 

Tout fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux , exprès pour vous parler ) 
Car il parle, on Tentend ; il sait danser, baller, 

Faire des tours de toute sorte. 
Passer en des cerceaux : et le tout pour six blancs ; 
Non, messieurs, pour un sou : si vous n'êtes contents, 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte. 
Le singe avoit raison. C^ il'^st pas sur l'habit 
Que la diversité me plaît ; c'est dans l'esprit : 
L'une fournit £{»ajoiir& àts choses agréables ; 
L'autre , en moins d'un moment, lasse les regardants* 
Oh ! que de grands seigMcurs , au léopard «emblablesy 

N'ont que l'habit pour tous talents! 
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Le OlaaJ et la Gtrouille.- 

Jjiir^tUmce^'îllait. Swu en tberclm la " 

En tout cet aniveri , et l'aller parcourant , 
Dam Ici cîtrouUIei je la trenTe. 

Un-rillageoii, considérant 
Combien ce froit est gros et sa tige menne , 
A quoi tongeoit, dit-il, l'autenr de tout cela? 
Il abien mal placé cette citranille-lAl 

Béparblea! jel'auTDÛ pendue 

A l'on dei chênes qaeToill; 

Cent été jutement l'aHaiie ; 
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Tel fruit 9 tel arbre , pour bien faire. 
Cfest dommsLgey Garo, que tu n'es pojnt entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé; 
Tput en eut été mieux : car pourquoi , par exemple , 
L0 gland , qui n'est pas gros comme mon petit doigt , 

Ne pend-il pas en cet endroit ? 

Dieu s'est mépris : plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés , plus il semble à Garo 

Que Ton a fait un quiproquo. 
Cette réflexion embarrassant notre homme: 
O^ ne dort point, dit-il, qu^nd on a tant d'espntt 
Sou« un chêne aussitôt il ya prendre son somme. 
Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtît. 
Il s'éyeille ; et portant la main sur son yisage , 
Il trouye encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force à changer de langage : 
Oh ! oh ! dit -il , je saigne ! Et que seroit-ce donc 
S'il fût tombé de l'i^bre une masse plus lourde , 

Et que ce gland eût été gourde ? 
Dieu ne l'a pas youlu » sans doute il eut raison ; 

J'en yois bien à présent la cause» 

En louant Dieu de toute chose 

Garo retourne ii la maison. 
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L'Ecolier, le Pédant , et le Maître d'un jardin. 

Cl H B TA t ■ enfant , qui aenta!! ion M>llegc , 
DouBlemmt lot et doaBlemeot frippon 
Par le jeune Age et par le privilège 
Qu'ont les pédants deglter la talion, 
Chez tin voisin déroboit , ce dît-on , 
Et Scura et fmita. Ce voisin en automne 
Des pins beaux dont que nous ofh^ Pomone 
AToit la fleur, les autres le rebnt. 
Chaque MÛon apportoit ion tribut: 
Car an printemps il jouissoit encore 
Dea plu* beaux dont que nous présente Flore. 
Un jour dans son jardin il vit notre écolier. 
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Qui, grimpant sans égard sur un arbre fruitier, 
Gàtoit jusqu'aux boutons «douce et frêle espérance,^ 
Ayant-coureurs des biens que promet Tabondance: 
Même il ébrancboit Tarbre ; et fit tant à la fin 1 

Que le possesseur du jardin 
Enyoya faire plainte au maître de la classe. 
Celui-ci Tint suivi d'un cortège d'enfants : 

Voilà le yerger plein de gens 
Pires que le premier. Le pédant , de sa grâce , ' 

Accrut le mal en amenant 

Cette jeunesse mal instruite : 
Le tout, à ce qu'il dit , pour faire un châtiment 
Qui pût séryir d'exemple , et dont toute sa saké 
Se souvint à jamais comme d'une leçon. 
Là-dessus il cita Virgile et Cicéron , 

Avec force traits de science. 
Son discours dura tant, que la maudite engeance 
Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin. • 

Je hais les pièces d'éloquence 
Hors de leur place, et qui n'ont point de fin; 

Et ne sais bête au monde pire 
Que l'écolier, si ce n'est le pédant. 
Le meilleur de ces deux pour voisin , à yrai dire » 

Ne me plairait aucunement. 



Le Statuaire et la Statue dt Ji^nur. 

U n bloc de marbre étoit si beau. 
Qu'un gUtnaire en fit l'eraplelte. 
Qu'en fera, dit-il, mon dieau? 
Sera-t-il dieu , uble , ou cuvette 7 

n (CTa dien : même je TBUi 
Qu'il ait en n main un tannerre. 
Tremblez, bamains; faites de* vmnx: 
Voili le maitre de la terre. 

L'artisan expcima si bien 
Le caractère de l'idole , 
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Qu'on trouya qu'il ne manctuoit rien- 
A Jupiter que la paille : 

Même l'on dit que l'ouvrier 
Eût à peine acheyé l'image , 
Qu'on le yit frémir le premier, 
Et redouter son propre ouyrage. 

A la foiblessedu sculpteur 
Le poet« autrefois n'en dut guère, 
Des dieux dont il fut l'inyenteur 
Craignant la haine et la colère : 

Il étoit enfant en ceci ; 

Les enfants n-'ont l'àmé occupée 

Que du continuel souci 

Qu'on ne fâche point leur poupée. 

Le cœur suit aisément l'esprit : 
De cette source est descendue 
L'erreur païenne , qui se yit 
Qiez tant de peuples répandue. 

Ils embrassoient yiolemment 
Les intérêts de leur chimère : 
Pygmalion deyint amant 
De la Vénus dont il fut père. 

Oiacun tourne en réalités, ' 
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Autant qn'il peut , Ks propKS «oiigt 
L'homine Mt de gUc« lox *<ritéi , 
Il e«t de fen pour lés menioDgea. 



La Soitrù rTtitamomhosit tu Fille. 

U X s «onri* tomba du bec d'un chatJiDant : 

Je ne l'enwe pu ramataëe ; 
Uaii DD bruniu le fit; je lecroil aïf émeut; 

Chaque pay» a m peuiëe. 

ht lonrii était fort froissée. 

De cette aorte de procbaÎD 
Non* noua soucions peu : mais le peuplé bramin 

Le traite en frère. Ut ont en tête 

Que notre une , an sortir d'un roi , 
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Entre dans un cîron , ou dans telle autre kéte 

Qu'il plaît au Sort : c'est là l'un des points de leur loi. 

Pythagore chez eux a puisé ce mystère. 

Sur un tel fondement le bramin crut bien faire 

De prier un sorcier qu'il logeât la souris 

Dans un corps qu'elle eût eu pour hôte au temps jadis. 

Le sorcier eh fit une fille 
De l'âge de quinze ans , et telle et si gentille, 
Que le fils de Priam pour elle auroit tenté 
Plus encor qu'il ne fit pour la grecque beauté. 
Le bramin fut surpris de chose si nouvelle. 

Il dit à cet objet si doux: 
.Vous n'avez qu'à choisir; car chacun est jaloux 

De l'honneur d'être votre époux. 
. En ce cas je donne , dit-elle , 

Ma voix au plus puissant de tous. 
Soleil, s'écria lors le bramin à genoux, 

C'est toi qui seras notre gendre. 

Non , dit-il; ce nuage épais 
Est plus puissant que moi , puisqu'il cache mes traits : 

Je vous conseille de le prendre. 
Eh bien ! dit le bramin au nuage volant, 
£s-tu né pour ma fille? — Hélas! non; car le vent 
Me chasse à son plaisir de contrée en contrée : 
Je n'entreprendrai point sur les droits de Borée. 

Le bramin fâché s'écria: 

O vent , donc , puisque vent y a , 

Viens dans les bras de notre belle! 
n accouroit : un mont en chemin l'ai^réta^ 
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L'éteuf passant à celui-là y 
n 1^ renyoie, et dit: Paiirois une querelle 

Avec le rat ; et Toffenser 
Ce seroît être fou , lui qui peut me percer.. 

Au mok de rat , la demoiselle 

OuTrit l'oreille s il fut Fépoux. 

Un rat ! Un rat: c'est dé ces coups 

Qu'Amour fait; témoin telle et telle. 

Mais ceci soit dit entre nous. 

On tient toujours du lieu dont on yient. Cette fable 
Prouye assez bien ce point. Mais, à la yoir de près > 
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits 
Car quel époux n'est point au Soleil préférable 
£n s'y prenant ainsi ? Dirai-je qu'un géant 
£st moins fort qu'une puce ? Elle le mord poiBlftant. 
Le rat deyoit aussi renyoyer, pour bien Ùite » 
La belle au chat , le chat au chien , 
Le chien au loup. Par le moyen 
De cet argument circulaire , 
Pîlpay jusqu'au Soleil eût enfin remonté; 
Le Soleil eût joui de la jeune beauté. 
Reyenons, s'il se peut, à la métempsycose: 
Le sorcier du bramin fit sans doute une chose 
Qui , loin de la prouyer, fait yoir sa fausseté. 
J^ prends droit là-dessus contre le bramin même; 

Car il faut , selon son système , 
Que l'homme, la souris , le yer, enfin chacun 
Aille puiser son ame en un trésor commun 4 
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Toutes sont donc de même ti«Kq>e| 

Mais, afîssAntditersemeiit 

Selon l'organe senlemea^iy 

L'une s'éleye,*eit l'arirtré mmpa 
D'où vient donc 4f$!e 6e cotfM si ibien ol^atiké 

Ne put obliger eotl faMèsse ' 

De s'jcuiir au Soleil? Uii mt eut sa tendresse. 

• • • ' ■ ■ . . ' 

Tout débattu 4 tout >kai pesé. 
Les âmes des souris et les âmes des belles 

Sont très difS^éregfttfesienfre'eUes;! 
U en faut renrennr. toujours à son destin ^ 
Cestt-à^dire i la loi par le )e»el létabHè : 

Parlez au diable^, employez la magie , 
Vous ne4étottriitei«z tudêtre de«a fin. 
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Le Fou yui vsnâ la Sagesaa, 

JkmAtttaprètieihaane te mets i portée, 
7« n« te puii donner on plus sage codhU. 

Il n'est enseignement pareil 
A cclui-U de fnir une t jte éventée. 

Od en voit souvent dans les cours : 
Le prince y prend plaisir; car ib donnent toajonn 
Quelque trait aux frippons , aux soti , aux ridicules. 

Un fol alloit criant par tous les cairefoun 
Qu'il vendoit 1* sagesse: et les mortels crédule* 
De courir i l'achat ; chacun fut diligent. 
On etsuyoit force grimaces i 
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Pnîs on aTOÎt pour son argent , 
Areé un bon soufBet, un fil long de denx brasses. 
Xa plupart s'en fâcboîent; mais que leur servoit-Il? 
C'étoient les plus moqués: le mieux étoitde rire. 

Ou de s'en aller sans rien dire , 

Ayêc son soufflet et son fil. 

De chercher du sens i la chose « 
Oivae'f6t^att siffler ainsi qu'un ignorant. 

La raîÀon est*elle garant 
pe ce que fait un fou ? le hasard est la cause 
Ve tout ce qui se passe en un cerveau blessée 
Jpu fil et du soufflet pourtant embarrassé, - 
IJn des dupes un jour alla trouver un sage^ . 

Qui , sans hésiter day an tage , 
Lui dit: Ce sont ici hiéroglyphes tout purs: 
Les gens bien conseillés , et qui voudront bien faire , 
Entre eux et les gens fous mettront, pour l'ordinaire , 
La longueur de ce fil ; sinon je les tiens sûrs 

De quelque semblable caresse: 
Vous n'êtes point trompé , ce fou yend la sagesse* 
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L'BuUre et la Ptaideuri. 

Ub jonr deux pélerini ■ni' le uble rcDContrent 
Une huître, qae le flot y vcnoit d'apporter: 
Ils l'iTalentdej jeux, du doigt ili se la montrent; 
A l'égard de la dent il fallut cooteïter. 
L'nn «e baÏMoit déjà )>oar anuHer la proie ; 
L'antre lepouue, et dît; Deit bondcHToir 

Qui de nou> en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l'aperceroir 
En sera le gobeur ; l'autre le verra fure. 

Si par-Ia l'on juge l'affaire , 
BepritH>ii compagnon, j'ai l'œil bon 1 Dieu mercL 

Je ne l'ai pu maorai» anui ^ 
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Dit l'autre, et je l'ai yue avant tous , snr ma vie. 
£h bien !, TOUS l'avez vue ; et moi je l'ai sentie. 

Pendant tout ce bel incident , 
Perrih Dandin arrive: ils le prennent pour juge. 
Perrin , fort gravement , ouvre l'huître , et la gruge , 

îfloa deux messieurs le regardant* 
Ce repas fait , il dit , d'un ton de président , 
Tenez, la cour vous donne à cbkcun une écaille 
Sans dépens; et qu'en paix chacun chez soi s'en aille. 

t^ettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui; 
^Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles: 
'Vous verrez que Perrin tire l'arg^it à lui , 
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles. 



► I 
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Le Loup et h Chien maigre. 

ArTHsroia onpillon fretiii 

Ent beau prêcher, il eat beiu dire. 

On It mit daiia la poêle i frire. 
Je fil voir que lâcher ce qu'on • Ama la mun , 

Sot» e«poir de groue aTenture , 

Eit impradcDce tonte pare. 
Le pécheur eut raison : cirpillon n'eut pai tort } 
Chacnn dit ce qn'i] peut pour défendre at vie. 

Haintenant il faut que j'appuie 
Ce qne j'araAçai Ion , de quelque trait «ncor. 

Certaio loup , atiui aot que le pécbeor fat Mge, 
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TroQTant un chien hors. du village, 
$*en alloit l'emporter. Le chien représenta 
$a maigreur : Jà ne plaise à votre seigneurie 

De me prendre en cet état-là : 

Attend«^«; mon maître marie 

Sa fille unique , et vous jugez ■ 
Qu'étant de noce il faut , malgré moi « que j'engraisse. 

Le loup le CToit, le loup le laisse. 
' Le loup , quelques jours écoulés » 
Revient voir si son chjen n'eât pas meilleure prendre. 

Maisie dr61e étoit au logisi 

11 dit an loup par un treillis: 
Ami , je vais sortir; et , si tu veux attendre « 

Le portier du logis et moi 

Nous serons tout-à-l'heure à toi. 
Ce portier du logis étoit un chien énorme^ 

Expédiant les loups en forme. 
Celui-ci s'en douta. Serviteur au portier* 
Dit-il ; et de courir. Il étoit fort agile. 

Mais il n'étoit pas fort hahile: 
Ce loup ne savoit pas encor bien son métier. 
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Rien de trop. 

^ Jeuc ToispoiDt de créatare 

Se comporter modéiémeM, 

Il est certain tempéniiiieiit 

Que le maître de U nature 
Vent qne l'on garde en tout. Le fait-on? nullement f 
Soit en bien , toit en mal , cela n'arriTe guère. 
XjB blé, rinhe présent de la blonde Cérèi, 
Trop toafTu bien souTcnt épuise les gnércts: 
En anperflaitéi a'épandont d'ordinaire. 

Et poussant trop abondamtnent, 

II Aie i son fruit l'aliment. 
L'arbre n'en fait pas moi ns : tant le Itue sait pUIic. 
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Pour corriger le blé , Dieu permit aux montong 
0e retran^er l'excès des prodigues moiMons. 

Tout an traTers îb ae jetèrent , 

Gâtèrent tont , et tout bronterent ; 

Tant que le ciel permît. anx lonpa 
D'en croqner quelques uns: ils les croquèrent tons; 
SHk né le firent pas , du. moins ils y tidierenl. 

Puis le ciel permit aux humains 
De punir ces derniers: les humains abusèrent 

A leur tour des ordres diyin^» 

De tous les animaux, l'homme a le plus de pent« 

A se porter dedans l'excès. 

11 faudroit faire le procès 
Aux petits comme aux grands. Il n'est ame yîyante 
Qui ne pèche en cecL Rien de trop est un point 
Dont on parle sans cesse » et qu'on n'obsenre points 



Vj'b«t dn séjour des dieux qne les «brilles rlenneni. 
Les premières , dit-on , s'en allèrent loger 

Au mont Hjmette ' , et se gorger 
Des trétors qu'eu ce lien les léphyrs entretieDoent. 
Qauid on eat des palais de ces filles do ciel 
Enlevé l'ambroisie en leurs chambres enclose , 

On , pour dire en François la chose , 

Après que les ruches sans miel 
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N'eurent plufl que la cire , on fit mainte bougîci; 

• Maint cierge aussi fut façonné, 
^n d'eux t^oyant la terre en brique au feu durcie 
Vaincre l'effort des ans , il eut là même enrie ; 
Et, nouvel Ëmpédocle * aux flammes condamné 

Par sa propre et pure fblle^. 
Il se lança.dedans* Ce fut jnal rai^nné : 
Gé cierge ne sayoitg|cain. de philosophie. 

Tout en tontest divers-: Ôtez-Tous de l'esprit' 
Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre. 
L'Bmpédocle de .cii^< a|i brasier se fondit : 
11 n'étoit pas plus fou que l'autre. 

* Empédocle étott un philosophe ancien qat, ne 
pottTsnt comprendre les merveilles du mont Etna, se 
jeta dedans par une ranité ridicule; et, trouvant l'action 
belle , de peur d'en p«f dre le fruit et; que la postérité 
ne TignorAt, laissa se$ pantoufles au pi^d du nu^nt. 
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UBleomfcienlepMIcDricIiiroit letdienx, 

Si non* notu •onvenioiu des tœdx qu'il non* fut 

fiiret 
Mail, le péril paué , l'on ne te lonvient guère 

De ce qn'on • promii mz cieux; 
On compte sealemeut ce qn'on doit à la terre. 
Jnpiter, dit l'impie, eit nn bon créander; 

n pe le sert jamaii d'huiuier. 

Ehl qa'rst-ce donc que Te tonnerre? 
Ci.mment (ppeIei>TOui cet «TeitiuemeDti? 
*. i3 
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Un passager pendant l'orage 
Avoit voué cent bœnfs an vainqueur des Titans. 
U n*en ayoit pas un : vouer cent éléphants 

N*auroit pas coûté davantage, 
n brûla quelques qs quand il fut au rivage: 
Au nez de Jupiter la fumée en monta. 
Sire Jupin , dit-il , prends mou vœu ; le voilà. 
C'est un parfum de bœuf que ta grandeur respire. 
La fumée est ta part: je ne te dois plus rien. 

Jupiter lit semblant de rire : 
Mais , après quelques jours , le dieu l'attrapa bien , 

Envoyant un songe lui dire 
Qu'un tel trésor étoit en tel lieu. L'homme au vœu 

Courut au trésor comme au feu. 
n trouva des voleurs ; et 9 n'ayant dans sa bourse 

Qu'un écu pour toute ressource , 

Il leur promit cent talents d'or. 

Bien comptés , et d'un tel trésor: 
On l'avoit enterré dedans telle bourgade. 
L'endroit parut suspect aux voleurs; de façon 
Qu'à notre prometteur l'un dit: Mon camarade. 
Tu te moques de nous ; meurs , et va chez Plutou 

Porter tes cent talents en don. 



Le Chat et le Renard. 

±j M Au et le reii«jd , comme beaoE petit* itiaU , 

S'en alloieut en pilerinage. 
C'étoient deux Traûttrtnf*, deux uchiiMtétini, 
Deux francipatte-pelni, qui, des friii du voyage, 
Croqnui I mainte Ti>Iaî]le,eicroqiiuit maint fromage, 

S'ÏDdemnÎMiieDt à qoi mieux œicax. 
Le chemin étant long, et partant ennnjeox. 

Pour raccourcir il* disputèrent. 

La dispute est d'un groad secours: 

Sans elie on dormirait toujours. 

Nos pèlerins l'ègosillereut. 
Ayant bien disputa , l'on parla da prochaîD. 
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Le renard au chat dit enfin: 
^ Tu prétends être fort habile ; 
En sais-tu tant que moi ? J'ai cent ruses au sae. 
Non , dit Fautre y je n'ai qu'un tour dans mon hâsâc^ 

Mais je soutiens qu'il en raut mille. 
Eux de recomukencer la dispute à FeuTi. 
Sur le que si , que non , tous deux étant aiUsr^ 

Une meute appaisa la noise. 
Lé chat dit au renard: Fouille en ton sac ^ ami; 

Cherche eii ta cervelle matoise 
U4 tftrMagémé sûr: pour moi , Toici le mien. 
A des m<»ts sur un arhre il grimpa bel et bien. 

L'sutrcf fit c«if t tours inutiles , 
Entra dans cent terriers , mit cent fois en défaut 

Tous les confrères de Brifaut. 

Par-tout il tenta des asiles ; 

Et ce fut par-tout sans succès: 
La fumée y pourvut y ainsi que les bassets. 
Au sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agile* 

L'étranglèrent du premier bond. 

Le trop d'expédients peut gâter une affaire i 
On perd du temps au choix , on tente , on yeat tout 
, faire. 
N'en ayons qu'un; maà$ qu'il soit bon. 



Le Mari, la Femme, et le Voieur. 

U.i 

Portai 
Bien qu'ilfâtjouisunt,KCToyoitm«lIieni««i. 

Junaia <eIIUde de ladarae, 

Propos flattenr et gracieux , 

Mot d'amitié, ni doux sotfrire. 

Déifiant le panvre lire , 
ITaToient fait aanpçoDoer qa'il f&t vi 

Je le-crois, c'était un mari. 

n ne tint point k l'hymen ée 

Que, content de la deatinéef 

11 n'en remeiciït le* dieu. 
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Maïs quoi [ 'si Famour n'assaisonne 
- Les plaisipé que l'hymen hûus donne y 
Je ne voit pas qu'on en soit mieux. 
Ndtre épouse étant doiic de la sorte bâtie. 
Et, n'ayant caressé son ipari de sa yie , 
Il ^n faisoît sa plainte Une nuit. Un Toleur 
' IntetTompit la doléance. 
' Là pauvre femme eut si grand'peur, 
] Qu'elle chercha quelque assurance 
; Entre les bras de son époux. 
Atfii voleur, dit-il, ^ans toi ce bien si doux 
Me seroit inconnu ! Prends donc en récompense 
Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance: 
Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 

Gens honteux, ni fort délicats: 
Celui-ci fit sa main. 

J'infère de ce conte 
Que la plus forte passion , 
C'est la peur: elle fait vaincre l'arersion-; 
£t l'amour quelquefois: quelquefois il la domtc: 

J'en ai pour preure cet amant 
Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame , 
L*emportapt à travers la flai^ime. 

J'aime «asec tèt emportement; 
Le conte m'en a plu toajours infiniment t 
Il est bien d'une ame espagnole , 
Et plus grande eœon que foUe. 
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Le Trésor et let deux JTonaïut, 

Lix bamtnr D'ayint plo» ni crédit ni reMonrce, 

£l logi «ni le diable m M biioTM, 

Cesl-i-dire n'y logcmt rieO , 

S'imagini qu'il féroit bien ' 
De se prndre, pt finir Tui-mJme la miaeiv, 
Pniiqu'anMi bien ut» IdÎ la faim le riendroit fiùrc : 

GenK de mort qni ne dail pat 
A gen» ppu cnrieDK de goûter le trépas. 
Dans cette inieniion ans Vieille masure 
Fut la sceue où devoil «e passer I'aventlir«; 
D y porte une corde ; et Veut «tw: an clou 
Au haut d'un certain mur attacher le licou. 
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La marallle , yieille et peu forte 9 
S'ébranle aux premiers coups , tombe avec un trésor. 
Notre. désespéré le ramasse , e t l'emporte ; 
Laisse là le licoa, Ven retourne arec For, 
Sans compter: ronde 011 lioto , la somme plut an sire. 
Tandis que lé galant à grands pas se retire, 
L*honime au trésor arrive , et trouve son argent 

. Absent. • 
Quoi ! dit-il , sans mourir je perdrai cette somme! 
Je ne me pendrai pas ! £b ! vraiment si ferai , 

Ou de corde je manquerai. 
Lelacs étoit tout prêt , il n'y manquoit qu'un homme: 
G^ùi-ci se l'attache et se pend bien et beau. 

Ce qui le consola , peut-être , 
Fut qu'un autre eiit,pour lui,fait les frais du cordeau. 
Aussi^bien que l'arjgent le licou trouva maître. 

L'avare rarement finit ses jours sans pleurs: 
Il a le moins de part au trésor qu'il enserre 9 
Thésaurisanjt pour jes voleurs, 
Pour ses parents , ou pour la terre. - 
Mais que dire du troc que la Fortune fit? 
Ce sont là de ses traits ; elle s'en divertit : 
Plus le tour est bizarre, et plus elle est ooiitente« 

Cette déesse inconstante 

Se mit alors en l'esprit ^ 

De voir un homme «e pendre: 

Et celui qui se pendit 

S'y deyolt k moi|i» attendre. 
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IVIL 

Le Siitge *t U Chat. 

aÏ ■ BT a A s D aycc Raton , rnn singe et l'iatre d»( , 
ConnieaMUKf un Iogîi,avDÎent an commun maître. 
D'animaux malfaiMn ta c'étoit an trèi lion plat: 
II* n'y craignoient tod* deux ancnn , qael qu'il p&t 

TrouTOÎt-on qaelqae choae au logii Ae gfll^j 
L'on nea'en prrnoit point aux grni du TOllinage: 
Bertrand déroboit tout; Raton ,de son c6t£, 
Étoit moina attentif anx aouris qu'an fromage. 

Un jour, an coîn dn feu , noa deux maître* frippon» 
Regardaient r&tir dea n: 
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Les escroquer étoit une très bonne affaire: 
.Nos galants y y oyoient dou}>le profit à faire , 
Jieur bien premièrement , et puis le mal dVutrui» 
Bertrand dit à Raton: Frère, il faut aujourd'hui 

Que tu fasses un coup de maître : 
Tire-moi ces marrons. Si Dieu m'avoit fait naître 

Propre à tirer marrons du féu, 
' Certes , marrons verroient beau jeu. 
Aussitôt fait que dit: Raton , ayec sa patte , 

D'une manière délicate. 
Écarte an peu la cendre , et retire les doigts ; 

Puis les reporte à plusieurs fois ; , 
Tire un marron , pu is deux , et puis trois en escroque ; 

Et cependant Bertrand les croque. 
Une serrante rient: adieu mes gens. Raton 

N'étoit pas coûtent , ce dit-on. 

Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes 
Qui, flattés d'un pareil emploi, 
Vont s'échauder en des provinces 
Pour le profit de quelque roi. 



*■{• 
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Le Milan et le Rossignol. 

Afttia quelemilaUjinaaifeiteTolear, 
Eut répandu l'alarniecii tout leToisioage, 
Et fiit criennr lui les enfanti du Tillage, 
Un rouignol tomba daiu sei main* par nulhenr. 
liS héraut dn printemps loi demande la Tic. 
Atusi bien , que manger en qui n'a que le ion? 

Écontei plutôt ma cbanioni 
Je TOUS raconterai Térée et son envie. — : 
Qui Térée? est-ce un meta propre pour !e» mi- 
lans? — 
Non paa; c'étoit on roi dont les feux violenta 
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Me firent retsentir lenr ardeur criminelle. 
Xe n'en tm ▼««s en dire une ^«nson n belle 
Qu'elle TOUS ravira: mon chant plait à chacun. 

Le milan alors lui réplique: . 
Vraiment « nous Toîci bieni lorsque je suis à jeun ^ 

Tu me Tiens parler de musique ! •— 
JTen parle bien aux rois. — Quand un roi te prendra , 

Tu peux lui conter ces merveilles : 

Pour un milan , il s'en rira. 

Ventre affamé n'a point d'oreilles^ 
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Le Beiftr ei i»n Troiptau. 

1^ co 1 ! toi^ourt il me manquera 

Quelqu'on de ce peuple imbidllel 

Tonjoara le' loup m'en gobera ! - 
J'annd beau le* compter ! Il» tloient pliu de mille , 
Et m'ont laiué ravîr notre pauvre Robin ! 

Robin mouton, qui, par la Tille, 

Me nÛToit pottr nn peu de pain , 
Et qoî m'aOToit (nivi jiuqae* an bout dn monde ! 
Hélail de ma mnaelte il entendoitle «on: 
Il me tentoit venir de cent pai à la ronde. 

Ah ! le pauvre Robin mouton I 
Quand Gnillot eat fini cette oraiion funèbre , 
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Et rendu de Robin la mémoire célèbre , 

I II- harangua tout le troopeati ^ 
Les chefs 9 la multitude ^ et jusqu'au moindre agneau. 

Les conjurant de tenir ferme , 
Cela seul suffiroît pour écarter les loups. 
Foi de peuple d'honneur ils lui promirent tous " 

De ne bouger non plus qu'un terme. 
Nous Toulons 9 dirent-ils ^ étouffer le glouton 

Qui nous à pris Robin mouton. 

ClHacun'en répond sur sa tête. 

Guillot les crut , et leur fit fête. 

Cependant ,' derant qu'il fût nuit , 

n arriya nouyel encombre : 
Un loup parut 9 tout le troupeau s'enfuit. 
Ce n'étoit pas un loup , ce n'en étoit que l'ombre. 

Haranguez de méchants soldats , 

Ils promettront de faire rage ; 
Mais , au moindre danger, adieu tout leur courage ; 
Votre exemple et Toa cria ne le^ retiendront pas* 



VIS vu ««UTIKItK X.IYB»* 



LIVRE DIXIEME. 

FABLE PttËUIEItE. 

Ltt Jtux Atu, ie Remmrd, et t(Muf. 

DISCOUBS A MADAME DE LA SA£LIERE. 

X m I s , j« TOUS lonerou ; il n'eit que tro^ tàtt : 
Hais Toiu iTei Mnt foU ootre encCDS refaié; 
Eu cela pea Mmbtable an rcMe de* mortellM , 
Qui TeOlent ton* lei jonn des louange» nouTelIn. 
Pas une ne «'endort à ce brait si flatlear. 
Je ne le* bllme point ; je sonfire cette hnmeur: 
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Elle est. commune aux dieux 9 vtsx monarques , ttam 

belles. 
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur^ 
"Le nectar, que Ton sert au maître du tonnerre , 
Et dont nous enivrons tous: les dieux de la terre , 
C'est la louange , Iris. Vous ne la goûtez point ; 
D'autres propos chez tous récompensent ce point: 

Propos , agréables commerces , 
Ou le hasard fournit cent matières diverses ; . 

Jusque-là qu'en votre entretien 
La bagatelle a part: le monde n'en croit rien< 

Laissons le monde et sa croyance. 

La bagatelle , la science , 
Les chimères , le rien , tout est bon ; je soutiens 

Qu'il faut de tout aux entretiens : 
C'est un parterre où Flore épand ses biens; 
Sur différentes fleurs l'abeille s'y repose. 

Et fait du miel de toute chose. *. 
Ce fondement posé , ne trouvez pas nmuvaia 
Qu'en ces fables aussi j'entreméle'des traita 

De certaine philosophie , 

Subtile , engageante , et hardie* 
On l'appelle nouvelle. En avez-vous on non 

Ouï parler ? Ils disent donc 

Que la béte est un e machine ; 
Qu'en elle tout se fût sans choix et par ressorts; 
Nul sentiment , point d'âme , en elle tout est corps. 

Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours égaux, aveugle et sans dessein. 
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Ouvrez-la ( lisez dans son sein: 
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde; 

La première y ment la seconde. 
Une troisième soit ; elle sonne a là fin. 
Au dire de ces ^ens , la bète est toute telle. 

L*objet la frappe en un endroit: 

Ce lieu frappé s'en Ya tout droit , 
Selon nous , an roisin en porter la nouvelle: 
Le sens de proche en proche aussitôt la reçoit. 
L'impression se fait. Mais comment se fait-eUe ? 

Selon eux , par nécessité , 

Sans passion 9 sans volonté : 

L'animal se sent agité 
De mouvements qne le vulgaire appelle 
Tristesse , joie , amour, plaisir, douleur cruelle , 

Ou quelque antre de ces états. 
Mais ce n'est point eela: ne vous y trompez pas. 
Qu'est-ce donc? Une montre. Et nous? Cetft jfutre 

chose. 
Voici de la façon que Descarfes l'expôse: 
Bescartes , ce mortel dont on eût fait un dieu 

Chez les païens , et qui tient le milieu 
Entre l'homme et l'esprit ; connue entre ll^uftre et 

l'homme 
Le tient tel de nos gens , franche hé te de somme. 
Voici , dis-je , comment raisonne cet auteur. 
Sur tous les animaux , enfants du créateur. 
J'ai le don de penser ; et je sais que je pense. 
Or, vous savez , Iris , de certaine-science , * 

14. 
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Qae quand la b^te penseroU , 

La béte ne réflécbiroit 

Sur l'objet ni sur sa penfléew. 
Descartes Ta plus loin, et soutient nettement 

Qu'elle ne pense nullement. 

Vous n'êtes point embarrassée - ^ 

De le croire; ni moi. Cependant, quand au bois 

Le bruit des cors , cçlui des Toix, 
N'a donné nul relâche à la fuyante proie , 

Qu'en vain elle a mis ses efforts 

A confondre et brouiller la voie , 
L'animal chargé d'ans , vieux cerf, et de dix^ors , 
En suppose un plus jeune , et l'oblige , par force , 
A présenter aux chiens une nouvelle amorce. * 
Que de raisonnements pour conserver ses jours ! 
Le retour sur ses pas , les malices , les tours , 

Et le change, et cent stratagèmes 
Dignes des plus grands chefs, dignes d'un meilleur 

■ sort ! 

On le déchire après sa mort : 

Ce sont tous ses honneurs suprêmes. 

Quand la perdrix 

Voit ses petits 
En danger, et n'ayant qu'une plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas , 
Elle fait la blessée , et va .traînant de l'aile , 
Attirant le chasseur et le chien sur ses pas. 
Détourne le danger» sauve ainsi sa famille ; 



LIVRE X: ,63 

Et pais quand le chasseur croit que son chien la pill^ , 
Elle lui dit adieu , prend sa Tolée , et vit 
De l'homme, qui, confus , des yeux en yain la suit. 

Non loin du nord il est un monde 

Où l'on sait que les halHtants 

Vivent , ainsi qu'aux premiers temps, . >. 

Dans une i^orance profonde : 
Je parle des humains; car. quant aux animaux, 

Ds y construisent des trayaùx 
Qui des torrents grossis arrêtent le r,aTage , 
Et font communiquer l'un, et l'autre rivage. 
L'édifice résiste et dure en son entier: 
Après un lit de bois est un lit de mortier. 
Chaque castor agit : commune en est la tAche ; . 
Le vieux y fait marcher le jeune sans reUche ; 
Haint maître d'œuvrey court, e^ tient haut le hAton. 

La république de Platon 

Ne seroit rien que l'apprentie 

De cette famille amphibie. 
Os savent en hiver élever leurs maisons, 

Passent les étaiigs sur des ponts , 

Fruit de leur art , savant ouvrage : 

Et nos pareils ont beau le voir^ 

Jusqu'à présent tout leur savoir 

Est de passer l'onde à la nagf. 

Que ces castors ne soient qu'un corps vuîde d^sprit ^ 
Jamais on ne pourra m'obliger à le croire. 
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Mais Toici beaucoap plas : écoutez ce récit , 

Que je tien« d*un roi plein de gloire. 
Le défenseur du nord vous sera mon garante 
Je Tais citer un prince aimé de la Victoire ; 
Son nom seul est un mur à l'empire ottoman: 
C'est le roi polonois. Jamais un roi ne mient. 

Il dit donc que , sur sa frontière , 
Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : 
Le sang , qui se transmet des pères aux enfants , '• 

En renouvelle la matière. 
Les animaux, dit-il , sont germains du renard. 

Jamab la guerre avec tant d'art 

Ne s'est faite parmi les hommes 9 

Non pas même au siècle où nous sommes. 
Corps-de-garde avancé, vedettes, espions. 
Embuscades, partis , et mille inventions 
D'une pernicieuse et maudite science , 
Fille du Styx , et mère des kéros^ 

Exercent de ces animaux 

Le bon sens et l'expérience. 
Pour chanter leurs combats , l'Achéron nous deyroit 

Rendre Homère. Ah! s'il le rendoit, 
Et qu'il rendît aussi le rival ' d'Épicure, 
Que diroit ce dernier sur ces exemples*ci? 
Ce que j'ai déjà dit ; qu'aux bétes la nature 
Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci ; 



* Descartes. 
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Qne la mémoire est corporelle ; 
Et que , pour en Tenir aux exemples diyer» 

- Que j*ai mis en jour dans ces vers , 

L'animal n'a besoin que d'elle. 
L'objet 9 lorsqu'il revient , ya dans son magasin 

Chercher, par le même chemin , 

L'image auparavant tracée ,- 
Qui sur les mêmes pas revient pareillement. 

Sans le secours de la pensée , 

Causer un même évèuement.« 

Nous agissons tout autrement : 

La volonté nous détermine 5 • 
Non l'objet , ni l'instinct. Xe parle, je. chemine : 

Je sens en moi certain agent ; 

Tont obéit dans ma machine ' 

. A ce principe intelligent. 
Il est distinct du corps , se conçoit nettement , 

Se conçoit mieux .que. Iç corps même: 
De tous nos mouvements, c'est l'arbitre suprême. 

Mais comment le corps l'entend-il? 

Cest là le point. Je vois l'outil 
Obéir à la main : mais I9 main 9. qui la guide? 
£h ! qui guide les-cieux et leur course rapide ? 
Quelque angeest attaché peut-être à ces grands corps. 
Un esprit vit. en nous « et meut tous nos ressorts ; 
L'impression se fait : le moyen » je l'ignore ; 
On ne l'apprend qu'au sein de la divinité ; 
£t , s'il faut en parler avec sincérité , - 

Descartes l'ignoroit encore. 
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Nous et lui là-deMUS nous sommet tous égaux* 
Ce que je sais , Iris 9 <i*Hi qu'en ces animaux 

Dont je viens de citer Texemple 
Cet esprit n'agit pas : l'homme seul est son temple. 
Aussi faut-il donner à l'aninftal un point 

Que la plante après tout n*a point: 

Cependant la plante respire. 
Mais que répondra-t-on à ce que je rais dire? 

Deux rats cherchoient leur vie; ils trouTerent un 

œuf. 
Le dîné suffisoit à gens de cette espèce: 
U n'étoit pas. besoin qu'ils trouvassent un bceuf. 

Pleins d'appétit et d'alégresse, 
Us alloient de leur œuf manger chacun sa part. 
Quand un quidam parut: c'étoit maitre rennrd. 

Rencontre incommode et fâcheuse: 
Car comment sauver l'œuf? lie bien empaqueter, 
Fuis des pieds de devant ensemble lé portei*, - 

Ou le rouler, ou le traîner: 
Cétoit chose impossible autant que hasardeuse. 

Nécessité l'ingénieuse 

. Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvoient gagner leur habitation « 
L'écornifleur étant à demi-quart de lieue , . 
L'un se mit sur le dos, prit Fœaf ^itre ses bras; 
Puis, malgré quelques heurts et quelques mauvais 
pas, . 

L'autre le traîna par la queue. 
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Qu'on m'aille soutenir, après un tel récit. 
Que les liétes n^om point d'esprit! 

. Pour moi , si j*en étois le maître, 
Je le^ir en donnerois aussi bien q^*ânx enfants. 
Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plbs jeunes ans? 
Quelqu'un peut donc penser ne se pouyant con- 
noitre. , 

Par un exemple tout égal ,' 

J*attribuerois à l'animal , 
Non point une raison selon notre manière , 
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : 
Je subtiliserois un morceau de matière , 
Que l'on.ne pourroit plu* concevoir sans effort, 
Quintescence d'atome, extrait de la lumière , 
Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu ; car enfin , si le bois fait la flamme , 
La flamme, en s'épurant, peut*elle pas de Famé 
Nous donner quelque idée ? et sort-il pas de l'or 
Des entrailles du plomb ? Je rendroîs mon ouvrage 
Capable de sentir, juger, rien davantage , 

Et juger imparfaitement ; 
Sans qu'un singe jamais fît le moindre argument. 

A l'égard de nous autres hommes , 
Je ferois notre lot infiniment plus fort ; 

Nous aurions un double trésor: 
L'un,cette ame pareille en tous tant que nous sommes 

Sages, fous, enfants , idiots , 
Hôtes de l'univers sous le nom d'animaux: 
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L*autre,«iicoreane autre ame, entrenous etles anges 

Gomimuie en un certain degré ; 

Et ce trésor à part créé 
SuWroit pamii Jes airs les^ céleiste» phadanges , 
Entrerôit dans un point sans en être pressé , 
Ne finirpit jadiais quoiqu'ayant cbmmenicé^; 

• (Choses réelles qnoiiqu'étran j^es. 

Tant que ren£su>cedureroit, • 
Cette fille du ciel^én nona ne paroUroif 

Qu'une tendr^ e| fo&lè iumierje : ^ 
L'organe étant plus fort , la raison perceroît 

hes tén^ebres de la matière , 

Qui toujours enyelopperoit 

L'autre am.e imparfaite et grossière. 



L'Homme et la Couteutre. 

Uir hoiBitte tît BBècMtlMirrei ' 
Ab! inéiihHite,dlt-ilijen'e[i'<riii«f«îr«nHC(eayni 
Agré«Ue è ttFM ruuitrert I 
A (tes Énat* l'Éninal fttren 
(£"«■( le serpent qnie jw T«ax dire T 
Et noaFhomitte ,(wp^u>rai«t>«éiaMtt'7tSMPp«r) , 
A ce» aiMs le ira'peni'M JiltMn-attMpeiV' 
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C'est être sot; meurs donc: ta colère et tes dents 
Ne me nuiront jamais. Le serpent, en sa langue | 
Reprit du mieux qu'il put: S'il falloit condamner 

Tous les ingrats qui sont au monde , 

A qui pourroitK)n pardonner ? 
: Toi-même tu te fais ton procès: je me fonde 
Sur tes propres leçons , jette les yeux sur toi. 
Hes jours sont en tes mains , tranche-les ; ta justice 
C'est ton utilité , ton plaisir, ton caprice; 

Selon ces loi s condamne-moi ; 

Mais trouve boni qu'ayec franchise 

En mourant au moins je te dise 

Que le symbole des ingrats ' 

Ce n'est point le serpenjt ; c'est l'homme. Ces paroles 
Firent arrêter l'autre ; il recula d'un pas. 
Enfin il repartit: Tes raison» sont friyoles : 
Je pourrois décider, car ce droit m'appartient ; 
Mais rapportonsroous^n^ Soit fait, dit le reptile. 
Une vache étoic U :. Vùm l'appelle ; elle yient; 
Le cas est proposé; C'étoit chose £»cile; 
Falloit-U pour cela , diit-elle , m'appeler ? . 
La coulieuTre a raison: pourquoi dissimuler? 
Je nourriA odiai«^ dspuia longues années ; . 
Il n'a sans mes feieiMfaits;p«ssé nulles jo«niées$ 
To^t û'est fweipfiur lui s^ul ; m»ik lait «t mies eiifânts 
Le font k la jmlièoa. ipey^ir Içs mm^ pleine» : - 
Même j'ai rétabli si^aAnté 9 qvie.lef AU» . 

Ayoient altérée ;> en mta peines 
Ont pour bat ma fJbÎBimintsiqqp son h^BWr * 
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Enfin 9. me toîU TÎeille; il me laisse en un coîn 
Sans berbe : s'il Touloit encor me laisser paître ! 
Mais je suis attacbée ; et , si j'eusse eu pour maitre 
Un serpent y eût-il su jamais pousser si loin 
L'ingratitude. Adieu : j'ai dit ce que je pense< 
L'bomme, tout étonné d'une telle sentence y 
Dit au serpent : Faut-il croire ce qu'elle dit! 
C'est une radoteuse ; elle a perdu l'esprit 
Croyons ce bceuf« Croyons, dit la rampante béte. 
Ainsi dit, ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. 
Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête, 

Il dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portoit les soins les plus pesants , 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui , revenant sur soi , ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne , et yend aux animauit ; 

Que cette suite de trayaux 
Pour récompense ayoit , de tons tant que nous 

sommes , 
Force coups , peu de gré : puis quand il étoit yieux 
On croyoit l'honorer cbaque fdis que les bommes 
Acbetoîènt de son sang l'indulgence des dieux. 
Ainsi parla le bceuf. L'homme dit: Faisons taire 

Cet ennuyeux dédamateur: 
Il cherche de grands mots , et yient ici se faire , 

Au lieu d'arbitre , accusateur. 
Je le récuse aussi. L'arbre étant pris pour juge, 
Ce fut bien pis encore. Il seryoit de refuge 
Contre le chaud , la pluie , et la fureor des yents: 
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Pour noas'senlB il omoit les jardins et les champs: 
L'ombrage B'jétoit pas le seul bien qu'il sût faire; 
U.courboit sons les fruits. Cependant pour salaire 
Un rustine i'abattoit, c'étoit là. son loyer; 
Quoique, pendant tout Tan ,rlibéi*àl il nous donne 
Ou des fleurs an printemps » ou du fruit en automne , 
L'ombre Vété^ l'hiyer les plaisirs du foyer. 
Que ne l'^mondoit^n , sans prendre la oogn^e ? 
De son tempérament , Il eût eneor vécu. 
L'homme, trouvant mauTais' que l'on l'eût oon« 

yaincu. 
Voulut à toute force àTÔir causé gagnéç. 
Je suis bien bon , dit»il ^ d^écouter ces gens-là ! 
Du sac et du serpent aussitôt il donna 
Contre les murs, tant qu'il tua la béter 

On en use ainsi chez les grands: 
La raison les offense; il» se mettent en tête 
Que tout est né pour eux, quadri^edes et gens , 
Et serpents. 
Si quelqu'un desserre les dents, 
C'est un sot. J'en conriens: mais que faut-il donc 
faire? 
Parler de loin ; ou bien se taire. 



La Tortue *t la d 



Uns tortae ^toil , i la téU légère , 
Qui, Une de ion trou , ronlnt TOir le piyc 
Vcdontien on fait eu d'mie terre étrangère: 
Volonliert gem boiteux haïMcnt le logU. 

Denz canarda, t qui la commère 

Commniûqaa ce beau deuein , 
1.111 dirent qa'il* avoient de quoi la i>t!(faire. 

VojeE>Tona «e large cbemiD î 
Noaa voua voitarerona , par l'air, en Amérique : 

VoniTcrm mainte république. 
Maint rojanme , maint peuple , et toui profitere 
De* dtiTértntei miBur* que touj remarquerez. 
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Ulysse en fit autant. On ne s'attendoit ^ere 

De Toir Ulysse en cette affaire. 
La tortue écouta la proposition, 
llitarché fait , les oiseaux forgent une machine 

Pour transporter la pèlerine, 
pans là gueule , en traTers , on, lui passe un Mton. 
I^rrex bien , dirent-ils ; gardes de lâcher prise. 
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. 
La tortue enlevée , on s'étonne par-tout 
' De Toir aller en cette guise 
, L'animal l«at , et sa maison , 
Justement au milieu de l'un et l'autre oison. 
Miracle] crioit-on : renei TÔir dans les nues 

Passer la reine des tortues. 
La reine! vraiment oui ; je la suis en effet: 
Ne TOUS en moques point. £lle eût beaucoup mieux 

fait 
De passer son chemin saaft dire «ucsbc dime; 
Car, lâchant le bâton en deaseRunt les dents. 
Elle tombe , «Ue crevé «nx pieds des regaidants» 
Son indisatétîon de sa peru f oft cauae. 

Imprudence , babil « et sotu vanité , 
Et vaine curiosité. 
Ont ensemble étroit p«re»tage: 
Ce aont Ctt&nts tons d'un lignage. 



iei Polaans et le Corjnoran,- 

Xi. n'éloit point d'étang d>B* tont ]e vfnuiuge 
Qu'db corwona a'eât mi* i cotttrîbntîoa : 
Viviera et réMiroin lui pijoïeiit p«iuiati. 
Samiûiie illoit biro: tnaii lorsque letong }ge 

Eut glaci le panTre animal , 

La mime cniulreall* nal. 
Tout cormoTan te sert de ponrroyenr Inî-niéaie. 
LeDAtre,iuipeii troptirax ponrvoirao fond dei 

ICajani ni fileti ni réjeaui, 
SonFFroit une diiette «xtrfme. 
Que fit-il 7 Le J>e*oin, docteur eu «tratagéme, 
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Lui fournit celui-ci. Sur le bord d'un étang . 

Cormoran Tit tine écrevisse. ^ 

Ma commère , dit-il , allez tout à l'instant 

Porter un aTis important 

A ce peuple : il faut qu'il périsse ; 
Lemaitre de ce lieu dans huit jours, péchera. . 

L'écrevisse en hâte s'en va 

Conter le cas. Grande est Témute; 

On court , op s'assemble , on députe 

A l'oiseau: Seigneur cormoran, 
D'où TOUS yîent cet ayis? Quel est votre garamt? 

Etes-Yous sûr de cette affaire^ 
N'y sayez-TOus remède ? Et qu'est-il bon de faire ? 
'Changer de lieu,dit-il. — Commen t le ferons-nous?— 
N'en soyez point en soin : je yous porterai tous 9 

L'un après l'autre ,.en ma retraite. 
Nul que Dieu seul et moi n'en connoît les chemins : 

U n'est demeure plus secrète. 
Un yiyier que Nature y creusa de ses mains , 

Laconnu des traîtres humains 9 

Sauyera yotre république. 

On le crut. Le peuple aquatique 

L'un après l'autre fut porté 

Sous ce rocher peu fréquenté. 

Là , cormoran le bon apôtre , 

Les ayant mis en un endroit 

Transparent ^ peu creux, fort étroit. 
Vous les prenoit tans peine , un jour l'un 9 un jour 
l'autre. 
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Il leur apprit à leurs dépens 
Que l'on ne doit jamais avoir de confiance 

En ceux qui sont mangeurs de gens. 
Ils y perdirent peu , puisque l'humaine engeance 
En auroit aussi bien croqué sa bonne part. 
Qu'importe qui tous mange , homme ou loup ? toute 
panse 

Me paroît une à cet égard : 

Un jour plutôt , un jour plus tard , 

Ce n'est pas grande différence. 



•7» 



L' Enfouùitur II ion Contre. 

UipioceniailleiToit tant anuMé, 
Qu'il ne «iToit où loger u fiaance. 
L'iTarice , compagne et tour de Fignorance , 

Le rendoit fort embamMé 

Dans [e choix d'un dépoiitaîre : 
Car il en louloît un , et voici aa raison. 
L'objet tente ; il faudra qae ce moncean s'alierc 

Si je le laisie k la maiion ; 
Hoi-m4me de mon bien je terai le larron. — 
Le larron 7 Quoii jouir, c'eat «e loler soi-mjme? 
Uon ami , j'ai pitié de ton errenr extrême. 

Apprends de moi cette le^n: 
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Le bien n'est Bien qu*en tant que l'on s'en peut dé'» 

faire; 
Sans cela c'est un mal. Veux'tn le résenrer 
Pour un âge et des temps qui n'en ont plus que faire ? 
La peine d'acquérir, le soin de conseryer» 
Otent le prix k l'or qu'on croit si nécessaire. — - 

Pour se décharger d'un tel soin , 
Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au besoin ; 
U aima mieux la terre : et prenant son compère , 
Celui-ci l'aide. Ils Tont enfouir le trésor. 
Au bout de quelque temps l'homme va voir son or. 

Il ne retrouTa que le gîte» 
.Soupçonnant'^ bon droit le compère , il Ta vite 
Lui dire : Apprétez-vous ; car il me reste encor 
Quelques deniers : je veux les joindre à l'autre masse. 
Le compère aussitôt va remettre en sa place 

L'argent volé ; prétendant bien 
Tout reprendre à-la-fois , sans qu'il y manquât rien^ 

Mais pour ce coup l'autre fut sage ; 
U retint tout chez lui , résolu de jouir. 

Plus n'entasser, plus n'enfouïr. 
£t le pauvre Toleur, ne trouvant plus son gage^ 

Pensa tomber de sa hauteur. 

Il n'est pas mal aisé de tromper un trompeur. 



Le Loup tt Its Bergers. 

U K loap rnnpii d^umaniti 

( S'il en est de tels dans le monde) 

Fit m. jour snr M cruauté, 
Qnoiqu'it ne Feier^t que parnéceisilé, 

Une réfleiion profonde. 
Jemîhaia, dit-il; et de qai?de chacun: 

Le lonp est l'ennemi commun : 
Chien», chasseurs , villageois , s'assemblent pour ta 

ïupiter est U-hao t étoardi de leurs cris : 
C'est par-U que de loups l'ADgleterre est déserte ; 
On y mit nvtre tête à prtï. 



LIVRE X. i8x 

Il n'est hobereau qui ne fasse 

Contre nous tels bans publier : 

Il n'est marmot osant errer, 
Que du loup aussitôt sa mère ne menace 

Le tout pour un âne rogneux , 
Pour un mouton pourri , pour quelque chien har- 
gneux, 

Dont j'aurai passé mon enyie. 
£h bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu yie : 
Paissons Therbe , broutons ; mourons de faimplut6t« 

Est-ce une chose si cruelle? 
Vaut-il mieux s'attirer la haine uniTerselle ? 
Disant ces mots , il vit des bergers , pour leur rôt , 

Mangeant un agneau cuit en broche. 

Oh ! oh ! dit-il , je me reproche 
Le sang de cette gent : yoilà ses gardiena 

S'en repaissant eux et leurs chiens ; 

Et moi , loup , j'en ferai scrupule! 
Non , par tpus les dieux , non ; je serais ridicule : 

Thibaut l'agnelet passera , 

Sans qu'à la broche je le inette; 
Et non seulement lui , mais la mère qu'il tette» 

Et le père qui l'engendra. 

Ce loup avoit raison. Est-il dit qu'on nous voie 

Faire festin de toute proie, 
Manger les animaux; et nous les réduirons 
Aux mets de l'âge d'or autant que nous pourrons! 

Ils n'auront ni croc ni marmite] 

9. 16 
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Be^cM , b«rgen , le loup n't tort 
Que quand iln'eit pu le plat-fort: 
Vonlei-Toiu qu'il tît* en hermiteP 



Vil 

VArtùffUe tt V Hirondelle. 

Kj IDFITIK, tfà >iu de toD cerreaa. 
Par on secret d'accouchement ni 
l^rer Pallaj , jadi* mon ennemie , 
Entendi ma plainte une Toû en ta i 
Pn^é me Tient enlever les a. 
Caracolant , frisant l'air et les eaux , 
Elle me prend mei moncliea k ma porte: 
Mienne* je poii le* dire ; et mon réaean 
En tetoit plein aan* ce maudit oiseau t 
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le l'ai tissu de matière assez forte. 

Ainsi V d'un discours iusolent. 
Se plaîgnoit l'araignée autrefois tapissière , 

Et qui lors étant filandiere 
Prétendoit enlacer tout insecte volant. 
La sœur de Philomele , attentive à sa proie « 
Malgré le bestion happoit mouches dans l'air^ 
Pour ses petits « pour elle , impitoyable joie , 
Que ses enfants gloutons y d'un bec toujours onve^t^ 
D'un ton demi-formé , bégayante couvée, 
Demahdoient par des cris encor mal entendus. 

La pauvre aragnë n'ayant plus 
Que la tête et les pieds , artisans superflus^ 

Se vit elle-même enlevée : 
L'hirondelle , en passant , emporta toile 9 et tout. 

Et l'animal pendant au bout» , 

Jupin pour chaque état mit deux tables au monde : 
L'adroit , le vigilant , et le fort , sont assis 

A la premier^ ; et les petits 

Mangent leur reste à la seconde. 




La Perdrix et la Coqs. 

irÀBKideceTtaiiiicoqsiindTibipeagalanUi 

Toujours en noise et tarbulenu, 

Une perdrii étoit nourrie. 

Son sese et l'hoapi talith , 
Delà part de cei coqs, peuple à l'amour porté. 
Lui faisoient e<ipérer beaucoup d'honnêteté: 
Ils f croient les honneurs de la ménagerie. 
Ce peuple, cependant, fort someni en furie. 
Pour la dame étrangère ayant peu de respect , 
Lui donnoit fort souTeni d'horrible* coups de bec. 

D'abord elle en fui affligée: 
Mais sitAt qu'elle eut va cette troupe enragée 
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S'^ntrebattre elle-même, et se percer les flancs, 
jJËUe se consola. Ce sont leurs moenrfr^ dit-elle. 
Ne les Accosons point ; plaignons plutôt ces gensi: 

Jupiter sur un seul modèle 

N*« pas formé tous les esprits ; 
n est des naturels de coqs et.de perdrix. 
S'iï dépendoît de moi , je passerois ma yîe 

£h plus honnête compagnie. 
Lè^ maître de ces lieux en ordonne autrement; 

Il nous prend avec des tonnelles , . . 

Nous loge aTec des coqs, et nous coupe les ailes: 
C'est de Thomme qu'il faut se plaindre seulement. 



x6. 



Le Chien à qui on a coupé les oreillet. 

C^o'aI'IB fait, pour me Toir ainsi 

Mutilé par mon propre maître ? 

Le bel état où me voici I 
Devant lei aatrei chiens oierai-jeparoilre? 
O rois des animanx, oa pluiAt leurs tjrans, 

Qui vous feroit choses pareilles ! 
AinticrioltMouflar, jeune dogae; et les gens. 
Peu tonché» de ses cri» doiilooreux et perdants , 
Venoient de loi couper, sans pitié , les oreilles. 
Honflar y (^«yoit perdre. Il ïil avec le temps 
Qu'il 7 gagnoit beaucoup: car étant dénature 
Apiller ses pareib, mainte mésaventure 
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L'auroit fait reiooroer chfi lui 
Ay«c cette partie ru cent lieux altérée 
Chien hargneux a toujours l'oreille dé 



Lt Berger et le Rai. 

xJ BDS démons i lenr gré parlageDt notre -nt. 
Et de son patrîmomeout cbaué la ralaoa; 
Je ne vois poînt de cœur qui ne lenr aicrifie : 
Si TOUS me dcmandei leur état et leur nom. 
J'appelle l'un , Amonr; et l'autre , Ambition. 
Cette dernière étend le plus loin son empire: 

Car mâme elle entre dans l'amour. 
Je le feroisbien voir: mais mou but est de dire 
Comme nn roi fit venir un berger à sa cour. 
Le coDte est du bon temps, non du siècle où nou 
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Ce roi vît un troupeau qui couTroit tous lés champs ^ 
Bien broutant Ven bon corps , Apportant tons liés' ans, 
Grâce aux soins du berger, de très notable^ sommes. 
Le berger plut au roi par ces soins diligents. • 

Tu mérites , dit-il , d'être pasteur de gens : 

Laisse-là tes moutons , viens conduire des^hommès : 

Je te fais juge, souverain. 
Voilà notre berger,'la:balance à la main. 
Quoiqu'il n'eût guère vu' d'autres gens qu'un ber- 

.• imite,: • .\ :.(.:• l /■{ '■' -''• ., 
Son troupeau, ses mMins vlelpjap ^eCpûis c'est tout , 
U avoit.dùboh sens ^ le reste vient ensuite : 

Bref il en vint fort bien à bout. 
L'bermite son voisin accourut poiir lui dire : 
Veillérje ? et n'est-<îe point un songe que je vois ? 
Vous, favori ! vous , grand ! Défiez-vous des rbis ; 
Leur faveur est glissante ; on s'y trompe : et le pire , 
C'est qu'il en coûte cher ; de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. ^ 
Vous ne connoissez pas l'attrait qui vous engage: 
Je vous parle en ami; craignez tout. L'antre rit: 

Et notre herniite poursuivit : 
Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. 
Je croîs voir cet aveugle à qui , dans un voyage , 

Un serpent engourdi de froid 
Vint s'offrir sous la main : il le prit pour un fouet; 
Le sien s'étoit perdu , tombant de sa ceinture, 
n rendoit grâce au,ciel de l'heureuse aVenture, 
Quand un passant cria : Que tenez-vous ! ô dieux! 
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Jetez cet uûmal traître et pemicienx , 

Ce serpent ! — C'est an fouet. — Cest un serpent ! 

▼ousdis-je: 
A me. tant tourmenter quel intérêt m'oblige? 
Prétendez-Yons garder ce trésor ? — Pourquoi non ? 
Mon fouet étoit usé , j*en retrouye un fort bon : 

Vous n'en parlez que par envie. — 

L'aveugle enfin ne le crut pas ; 

en perdit bientôt la yie : 
L'animal dégourdi piqua son bomme au bras. 

Quant à tous , j'ose tous prédire 
Qu'il TOUS arrivera quelque cbose de pire. *- 
Eh! que me sanroit-il arriver que la mort? 
Mille dégoûts viendront, dit le prophète hermîte. 
n en vint en effet : l'hermite n'eut pas tort. 
Mainte peste de cour fit tant , par maint ressort ^ 
Que la candeur du juge , ainsi que son mérite, 
Furent suspects au prince. On cabale, on suscite 
Accusateurs, et gens grevés par ses arrêts: 
De nos biens, dirent-ils , il s'est fait un palais. 
Le prince voulut voir ces richesses immenses. 
Il ne trouva par-tout que médiocrité , 
Louanges du désert et de la pauvreté : 

C'étoient là ses magnificences. 
Son fait , dit-on , consiste en des pierres de prix: 
Un grand coffre en est plein , fermé de dix serrures. 
Lui«méme ouvrit ce coffre , et rendit bien surpris 

Tons les machineurs d'impostures. 
Le cofire étant ouvert , on y vit des lambeaux , 
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L'habît d'un gardeur de troupeaux, 
Petit chapeau , jupon , panetière , houlette , 

Et , je pense , aussi sa musette. 
Doux trésors , ce dit-il, chers gages , qui jamais 
^attirâtes sur tous Tenyie et le mensonge , 
Je TOUS reprends : sortons de ces riches palais 

Comme l'on sortiroit d'un songe! 
Sire, pardonnez*moi cette exclamation: 
J'avois prévu ma chute en montant sur le faite. 
f e m'y siiis trop complu : mais qui n'a dans la tête 

Un petit grain d'ambition P 



XL 

La PoUions, M le BergerquijoHe de laflûie. 

J.TKOti, qoi pour ta seule Annette, 
FaUoit rfaomner les ■ccords 
D'une voix et d'nne muiette 
Capable* de toucher le» morts , 
CSiantoit un jour le loug des bords 
D'une onde arrotaDt des prûrîei 

DoDt Zéphire bafaitoit les campagnes fleuries. 

Annette cependant i la ligne pAcboit : 
Hais nnl poisson ne s'approchoit; 
La bergère peidoit ses peines. 
Le berger, qui , par ses chuisont, 
Eût attiré des inlinmtûoel , 
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Cmt, et cmt mal, attirer des poissons. 
Blear ciumta ceci : Gtoyens de cette onde , 
Laissez TOtie Naïade en sa g^rotte profonde; 
Venez yoir nn objet mille foi* pins ciharmiint. 
Ne craignez point d'entrer aox prisons de la Belle : 

Ce n'est qu'à nous qu'elle est crnelle. 

Yons serez traités doucement; 

On n'en yeut point à rotre yiet 
Un yiyier tous attend y plus dair que fin ciystal. 
£t quand à quelques uns Fappât seroit &tal , 
Mourir des mains d'Anne tte est un sort que j'enyie. 
Ce discours éloquent ne fit pas grand effet; 
L'auditoire étoit sourd aussi bien que muet: 
Tyrcis eut beau prêcher. jSes paroles miellées 

S'en étant au yent enyolées, 
n tendit un long rets» Voilà les poissons pris : 
Voilà les poissons mis aux pieds de la beigere. 

O yons, pasteurs d'humains et non pas de brebis « 
Rois, qui crojez gagner par raison les esprits 

D'upe multitude étrangère , 
Ce n'est jamais par là que l'on en yîent à bout; 

H y faut One antre manière : 
Seryez^Yous de Tes rets , la puissance fait tout. 
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Lxi deux Perro^utu , h Roi, et ton Fils, 

U BUS peTToqm«U, l'un père et l'antre fil* , 
Du rAt d'an rai iailoieiillenr ordinaire:. 
Denxdeini-dipiiz, rnn fils et l'antre père. 
De cet oiaeanx faiiaient leurs fiiToris. 
L'Ige lioit nue amitié «ncere 
Entre ce«geA*: letdenzpereii'aimoieiit; 
Les deux enfant* , malgré lenr denr friToIe, 
L'uD arec l'antre iiiMi i'accontnnioient , 
Nourri* ensemble , et compagnons d'école. 

C'était beanconp d'honneur au jeune perra^et; 

Carfenfantétoit prince, et son père monarque. 

Par le tempérament ^e lai donna la Parque , 
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n aimoit les oiseanx. Un moineau fort coquet f 
Et le plus anronreiix de toute la proyin<;e, 
Falsoit aussi sa part des délices du prince. 
Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants 9 
Comme il arriye aux jeunes gens 9 
Le jeu devint une querelle. 
Le passereau 9 peu circonspect 9 
S'attira de tels coups de bec 9 
Que 9 demi-mort et traînant l'aile 9 
On crut qu'il n'en pourroit guérir^ 
Le prince indigné fit mourir 
Son perroquet. Le bruit en vint au pere^ - 
L'infortuné vieillard crie et se désespère 9 
Le tout en vain ; ses cris sont superflus 9 
L'oiseau parleur est déjà dans la barque : 
. Pour dire mieux 9 l'oiseau ne parlant plus 
Fait qu'en fureur sur le fils du monarque 
Son père s'en va fondre 9 et lui crevé les yeux, 
n se sauve aussitôt; et choisit pour asile 

Le haut d'un pin : là 9 dans le sein des dieux 9 
Il goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. 
Le roi lui-même j court 9 et dit pour l'attirer : > 
Ami 9 reviens chez moi : que nous sert de pleurer ? 
Haine 9 vengeance 9 et deuil , laissons tout à la porte 9 
Je suis contraint de déclarer, 
Encor que ma douleur soit forte 9 
Que le tort vient de nous : mon fils fut l'agresseur : 
Mon fils ! non ; c'est le Sort qui du coup est l'auteur; 
La Parque avoit écrit de tout temps en son livre 
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Que l'on de nos enfants devoit cesser de vivre , 

L'antre de Toir, par ce malhenr. 
Consolons-nons tons denx» etreviens dans ta cage. 
. Le perroquet dit : Sire roi^ 

Crois-tu qu'après un tel outrage 

Je me doive fier à toi? 
Tu m'allègues le Sort : prétends-tn , par ta loi » 
Me leurrer de l'appât d'un profane langage ? 
Mais que la Providence, ou bien que le.Destin 

Règle les affaires du mondé 9 
n est écrit là-faaat qu'au faite de ce pin , 

On dans quelque forêt profonde , 
Fa^everai mes jours -loin du fatal objet 

Qui doit t'étre un juste sujet 
De haine et de fureur. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi ; car vous vivez en dieux. 

Tu veux oublier cette offense ; 
Je le crois : cependant il me faut , poiw le mieux p 

Éviter ta main et tes yeux. 
Sire roi , mon ami , va-t'en , tu perds ta peine ; . 

Ne me parle point de retour : 
L'absence est aussi bien un remède à la haine 

Qu'un appareil contre l'amour. 



JVl BB K lionne aroit pndn Km faoD : 
Un duuMnr Taroït piû. L> paoTTc infortnnCe 

Ponsioit UD telmgJuemeDt, 
Qne tonte la totét était importimée. 
Lb nuit ni son obscurité , 
Son filence et «e« >Dlrei chirmM , 
De la reine dea boia n'urétolent lea ti 
Nul animal n'étoii dn loinmei] visité. 
L'onrse enfin loi dit: Ma commera. 
Un mot sani pins : Tons les enfanta 
Qni sont passés entre tos dents 
' N*aToient-ils ni pcre ni mère ? 
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Us en avoîent. S'il est ainsi , 
£t qil'aii0an de leur mort &*ait nos têtes rompnss , 

Si tant de mères se sont tues j 
• Que ne tous taisez-vou» aussi ? -— 

Moi , me taire ! moi malheureuse ! 
Àh ! j'ai perdu mon fils ! il me faudra traîner 

Une TÎeillesse douloureuse ! — 
Dites-moi , qui tous force à tous j condamner? — 
Hélas ! c'est le Destin qui me hait. — Ces paroles 
Ont été de tout temps en la houche de tous. 

Misérables humains ^ ceci s'adresse à tous : 
Je n'entends résonner que des plaintes frivoles. 
Quiconque , en pareil cas, se croit haï des cieux, 
Qu'il considère Hécube, il rendra grâce aux dieux. 
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Xea tUux Apentunert et le Taiisman. 

A. DOOM cbenÙD de flenra ne conduit è U gloire. 
Je n'en Trnx pour témoin ija'Hercale et Hd trorait: 

Ce dieo n'a gnere de rivaux ; 
J'en tou pen dus la fable , encor moiiu dans l'hi 

En Toici pourtant nn , qne de TÏeux talismans 
Firent chercher foi tunr au pays des romans. 

Il vojageoit de compagnie. 
Son camarade r\ lui trouvèrent on poteau 

Ayant au hant cet écriteau : 

• Seigneur BTeuturier, s'il te prend quelque envie 

• De voir ce que u'avunul chevalier errant, 
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« Tu ii*as qu*à passer ce torrent; 
« Puis , prenant dans tes bras un éléphant de pierre 

« Que tu verras couché par terre , 
« Le porter d*une haleine au sommet de ce mont 
« Qui menace les cieux de son superbe front. » 
L'un des deux cheyaliers saigna du nez : Si Fonde 

Est rapide autant que profonde, 
Dit-il... et supposé qu'on la puisse passer, 
Pourquoi de l'éléphant s'aller embarrasser? 

Quelle ridicule entreprise ! 
Le sage l'aura fait par tel art et de guise 
Qu'on le pourra porter peut-être quatre pas : 
Mais jusqu'au haut du mont I d'une haleine ! il n'est 

pas 
Au pouvoir d'un mortel ; à moins que la figure 
Ne soit d'un éléphant nain , pygmée , avorton , 

Propre à mettre au bout d'un bâton : 
Auquel cas, où l'honneur d'une telle aventure? 
On nous vent attraper dedans cette écriture; 
Ce sera quelque énigme à tromper un enfant : 
C'est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant. 
Le raisonneur parti , l'aventureux se lance. 

Les yeiix clos , à travers cette eau. 

Ni profondeur, ni violence 
Ne purent l'arrêter; et, selon l'écrite au, 
Il vit son éléphant couché sur l'autre rive. 
U le prend , il l'emporte , au haut du mont arrive , 
Rencontre une esplanade , et puis une cité. 
Un cri par l'éléphant est aussitôt jeté: 
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Le peuple aassltftt sort en armes. 
Tout amre aventurier, au bruit de ces alarmes , ; 
Auroit fui : celui-ci • loin de tourner le dos , 
Veut Tendre au moins sa yie , et mourir en hérosv 
Il fut tout étonné d'ouïr cette cohorte 
Ije proclamer monarque au lieu de son roi mort. 
Il ne se fit prier que de la bonne sorte ; 
Encor que le fardeau fût , dit-il , un peu fort. 
Sixte en disoit autant quand on le fit saint père i 
( Seroit-ce bien une misère 
Que d*étre pape ou d'être roi ? ) 
On reconnut bientôt son peu de bonne foi* 

Fortune ayeugle suit ayeugle hardiesse. 
Le sage quelquefois fait bien d'exécuter 
Ayant que de donner le temps à la sagesse 
D'enyisager le fait , et sans la consulter. 



XV. 
DISCOURS 

A M. LE Duo DB L. Ro CHSFODC lU t.D. 

J B me snis souveot dit , vojaot de quelle lorte 

L'honune agit, et qu'il le comporte 
En mille occaiious comme les animaux: 
Le roi de ces geus-là n'a paa moins de défaut! 
Que aeaaajets; et la Nature 
A mis dana chaque créature 
Quelque grain d'une masse où puisent les espriti: 
J'entenda les eapriu corps, et pétris de matière. 
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Je yais prouver ce que je dis. , . t 

A l'heure de Taffàt, soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'humide séjour. 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière y 
Et que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour, 
Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe , 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cjet Olympe, 

Je foudroie à discrétion 

Un lapin qui n'y pensoit guère. ' * 
Je Tois fuir aussitôt toute la nation 

Des lapins qui , sur la bruyère , 

L'œil éyeillé , l'oreille au guet, 
S'égayoient , et de thym parfumoient leur banquet. 

Le bruit du coup fait que la bande 

S'en ya chercher sa sûpret^ 

Dans la souterraine cité. 
Mais le danger s'oublie , et cette peur si grande 
S'évanouit bientôt : je revois les lapins. 
Plus gais qu'auparavant , revenir sous mes mains«. 

Ne reconnoît-on pas en cela les humains ? - 

Dispersés par quelque orage , 

A peine ils touchent le port ^ 

Qu'ils vont hasarder encor 

Même vent , même naufrage : 

Vrais lapins , on les revoit 

Sous les mains de la Fortune. 
Joignons à cet exemple une chose commuue. 
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Quand des cliiens étrangers passent par quelque 
endroit 

Qui n'est pap de leur détroit^ 
Je laisse à penser quelle fêté ! 
Les chiens du lieu, n'ayant en tête 
Qu'un intérêt de gueule , à cris , à coups de dents 
Vous accompagnent ces passants 
Jusqu'aux coniins du territoire. 

Un intérêt de bien , de grandeur et de gloire. 
Aux gouyernenrs d'états , à certains courtisans, 
A gens de tous métiers , en fait tout autant faire. 

On nous yoit tous , pour l'ordinaire, 
Piller le sunrenant , nous jeter sur sa peau. 
La coquette et l'auteur sont de ce caractère : 

Malheur à l'écrivain nouveau ! 
Le moins de gens qu'on peut à l'en tour du gâteau , 

C'eèt le droit du jeu , c'est l'affaire. 
Cent exemples pourroient'appayer mon discours : 

Mais les ourragfs lès plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela j'ai pour guide 
Tous les maîtres de l'art , et tiens qu'il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser : 

Ainsi ce discours doit cesser. 

Vous ^ qui m'ayez donné ce qu'il a de solide. 
Et dont la modestie égale la grandeur, 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise , 
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La plus juste et la mieux acquise; 
Vous enfin « dont à peine ai-je encore obtenu 
Que Yotre nom reçût ici quelques hommages « 
Du temps et des censeurs défendant mes ouvragel , 
Gomme un nom qui , des ans et des peuples connu , 
Fait honneur à la France , en grands noms plus fé« 
conde 
Qu'aucun climat de l'unÎTcrs , 
Permettez-moi du moins d'apprendre à tout le 

monde 
Que TOUS m'ayei donné le sujet de ces yers« 



9. 
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(^ n AT K B cbercbenri de ■ 
Proqae nns, jcbappja à la fureur det ondct. 
Un trafiquant, on noble, un pitre, un fila deroî, 

BëduitB au aort de Béliiaire ', 

Demaudoient anx paaaants de qnoi 

PouToir aoulager leur nÛBere. 

' Béliuin Jloit on gnod capitaine, qnii aTaiitooiB<i 
maod^ la armtu de l'eiiipercDr et pardn lei baniiea 
gnc» de ion oultra, tomba dam on tel point de mi- 
■are, ^^il demandoit l'atunône ipr lei granda cbemina* 
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t)e raconter quel sort les avoit assemblés 9 
Quoique sous divers points tous quatre ils fussent 
nés, 

C'est un récit de longue haleine. 
Ib s'assirent enfin au bord d'une fontaine: , 
Là , le conseil se tint entre les pauvres gens. 
Le prince s'étendit sur le malheur des grands. 
Le pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée 

ï)e leur aventure.passée 
Chacun fit de son mieux , et s'appliquât au soin 

. De pourvoir au commun besoin. 
La plainte, ajouta-t-il, guérit-elle son homme? 
Travaillons : c'est de quoi nous mener jusqu'à Rome* 
Un pâtre ainsi parler! Ainsi parler? croit-on 
Que le ciel n'ait donné qu'aux têtes couronnées 

De l'esprit et de la raison ; 
Et que de tout berger, comme de tout mouton « 

Les connoissances soient bornées ? 
L*avis de celui-ci fut d'abord trouvé bon 
Parles trois échoués aux bords de l'Amérique. 
L'un, c'étoit le marchand, savoit l'arithmétique: 
A tant par mois , dit-il , j'en donnerai leçon. 

J'enseignerai la politique , 
Reprit le fib de roi. Le noble poursuivit : 
Moi , je sais le blason ; j'en veux tenir école. 
Comme si , devers l'Inde , on eût eu dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole ! 
Le pâtre dit : Amis , vous parlez bien ; mais quoi I 
Le mois a trente jours : jusqu'à cette échéance 
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Jeôneroiis-noiu, par yotre foÀ? 

Vous me dottnez une espérance 
"^elle , mais éloignée ; et cependant j'sd fahn. 
Qui poonroira de nous au diner de demain? 

On plutôt sur quelle assurance 
Fondez-Tons , dites-moi, le souper d'aujourd'hui ? 
* Avant tout autre c'est celui 

Dont il s'agit. Votre science 
Est courte là-dessus : ma main y snppféera. ' 

A ces mots , le pâtre s'en ya 
Dans un bois : il y fit des fagots , dont la rente. 
Pendant cette journée et pendant la suivante , 
Empêcha qu'un long jeûne à la fin ne fit tant 
Qu'ils allassent Ui-bas exercer leur talent. 

Je conclus de cette ayentnre 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour consenrer ses jours : 

Et , grâce aux dons de la nature , 
La main est le plus sur et le plus prompt secours. 
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FABLE PBEHIEBE. 

biTi.Tïl léopard antrefoi* 

Eut , oc dit-oB , par tnamte mbaÎDe 
Force boufg dam aeipréi, force cerfadiDifeiliaM, 

Force montons parmi la pUrne. 
n naquit on lion dans la forêt prochaine. 
Après Ici compliments «t d'une et d'autre part , 

Comme entre grandi il te pratique , 
Le tnltan fit Tenir «on viair le renard i 

iS. 
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Vieux routier et bon politique. 
{Tft crains « ce lui dit-il V lionceau mon Toisin : 
! ' Son père est mort , que peut-il faire ? 

Plains plutôt le pauvre orphelin. 

n a chez lui pins d'une affaire; 

Et deyra beaucoup au Destin 
S'il garde ce qu'il a , sans tenter de conquête. 

Le renard dit , branlant la tête : 
Tels orphelins, seigneur, ne me font point pitié; 
Il faut de celui-ci conserver l'amitié , 

Ou s'efforcer de le détruire 

Ayant que la griffe et la dent 
Lui soit crue , et qu'il soit en état de nous nuire. 

N'y perdez pas un seul nïoment. 
Pai fait son horoscope : il croîtra par la guerre; 

Ce sera le meilleur lion 

Pour ses amis , qui soit sur terre : 

Tâchez donc d'en être; sinon 
Tâchez de l'affoiblir. La harangue fut yaine. 
Le sultan dormoit lors ; et dedans son domaine 
Chacun dormoit aussi , bétes , gens : tant qu'enfin 
Le lionceau devînt vrai lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui; l'alarme se promeBe 

De toutes parts t et le visir. 
Consulté là-dessus, dit avec un soupir: 
Pourquoi l'irritez-vous ? la chose est sans remède. 
£h vain nous appelons mille gens à notre aide ; 
Plus ils sont, plus il conte, et je ne les tiens bons 

Qu'à manger leur part des moutons. 
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Appaisez le lîon : seul il pasie en pâûsance 
Ce monde d*alliés TÎyant sur notre bien. 
lli€ lion ^n a trois qui ne lui coûtent rien 9 
Soh courage , sa force , avec sa TÎgilance. 
Jetez-lui promptement sons la griffe on mouton ; 
<S'il n*en est pas content , jetêz-en dayantage : 
Joigne»-y quelque bœuf; choisissez pour ce don 

Tout le plus gras du pâturage. 
^UTez le reste ainsi. Ce conseil ne plat pas. . 
H en prit mal ; et force états 
Voisins du sultan en pâtirent : 
Nul n*y gagna , tous y perdirent. 
Quoi que fît ce monde ennemi , 
Celui qu'ils craignpient fut le maitre. 

Ptoposez-Tons d'aroir le lion pour ami , 
Si TOUS yoolez le laissez croître. 



Z/et Ditux voulant Instruire uHjth dt Jupiter, 
POUR MONSEIGNEUB LE DUC DU MAINE. 
JvpiTBBem nnfiU, qui, »e «entant du lïea 

Aïoit l'ame tonte divine. 
L'enFance n'aime rien; celle dn jeune dieu 

Fiisoit u principale afFaire 

Dei donx soins d'aimer et de plaire. 

En lui l'amour et la ralion 
Devancèrent le temps, dont 1rs ailea légères 
N'amènent que trop t6t , hélaa ! chaque saiion. 
Flore aox regards riants , aux charmantei manierea , 
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Toucha d!abord le cœor dn jeune Olympien. 
Ce qae la passion peut inspirer d'adresse. 
Sentiments délicats et remplis de tendresse , 
Pleurs, soupirs, tout en fut : bref, il n'oublia rien. 
Le fils de Jupiter devoit , par sa naissance , 
Ayoir un autre esprit , et d'autres dons des cieux , 

Que les enfants des autres dieux: 
Il sembloit qu'il n'agît que par réminiscence , 
Etqu'il eut autrefois fait le métier d'amant , 

Tant il le fit parfaitement. 
Jopiter cependant voulut le faire instruire, 
n assembla les dieux, et dit : J'ai su conduire 
Seul et sans compagnon jusqu'ici l'univers : 

Mais il est des emplois divers 

Qu'aux nouveaux dieux je distribue. 
Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue. 
C'est mon sang ; tout est plein déjà de ses autels» 
Afin de mériter le rang des immortels , 
U faut qu'il sache tout. Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé , que chacun applaudit. 
Pour savoir tout , l'enfant n'avoit que trop d'esprit. 

Je veux , dit le dieu de la guerre , 

Lui montrer moi-même cet art 

Par qui maints héros ont eu part 
Aux honneurs de l'Olympe et grossi cet empire. 

Je serai son maître de lyre , 

Dit le blond et docte Apollon. 
Et moi , reprit Hercule à la peau de lion, 

Son maître à surmonter les vices , 
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A dompter les transports , monstres empoisonneurs. 

Comme hydres renaissant sans cesse dans les coefnrs ; 

Ennemi des molles délices , 
Il apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus. 
• Quand ce Tint au dieu de Gythere, 
Il dit qn*il lui montreroit tout. 

L'Amofir avoit raison. De quoi ne vient à bout 
L'esprit joint au désir de plaire ? 
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LeFerttùer, ItChitn, et le Renard. 

Xj ■ loiqi et Je renard «ont d'étrange» Toûini I 
Je ne faltinî point autonr de lenr demeure. 

Ce dernier gnettoit i tonte heure 
Le* poules d'un.fermier; et, qnoiqne des plni fini 
n n'ayoitpu donner d'atteinte k liTolaille. 
lynne part l'appétit , de l'antre le danger, 
ITétoient pai an compère nn embarra* léger. 

Hé qnoi I dit-il , cette cmaille 

Se moque impunément de moil 

Je faîi, jeTiena, je me traTaille, 
rimagûie cent toon: le matre, en paix chec aol , ' 
Vona fait aident de tant , conTertit en monnoie 
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Ses chapons 9 sa poùlaille ; il en a même an croc : 

Et moi , mahre passé , qnand j'attrape un tienx coq i. 

Je suis an comble de la joie ! 
Pourquoi sire Jupin m'a-t-il donc appelé , 
An métier de renard ? Je jure les puissances 
De rOlympe et du.Styx, il en sera parlé. 

Roulant en son cœur ces yengeances , 
n choisit une nuit libérale en payots : 
Chacun étoit plongé dans un profond repos ; 
Le maître du logis, les yalets , le chien même 9 
Poules 9 poidets , chapons , tout dormoit. Le fermier» 

Laissant ouyert «on poulailler. 

Commit une sottise extrême. 
Le yoleur tourne tant , qu'il «itre au lieu guetté , 
Le dépeuple « remplit de meurtre la cité. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent ayec Fanbe, on yit un étalage 

De corps sanglants et de carnage. 

Peu s'en fallut que le soleil 
Ne rebroussât d'horreur yers le manoir liquide. 

Tel 9 et 4'ttn spectacle pareil 9 
Apollon irrité contre le fier Atrîde 
Joncha son camp de morts : on yit presque détruk 
L'ost4es Grecs; et ce fut l'onyrage d'une nuit. 

Tel encore «ntour de sa tente 

Ajaz 9 à l'ame impatiente , 
De montons et de boucs fit un yaste débris 9 
Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse 

£t les auteurs de l'injustice 
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Par qui l'antre emporta le prix. 
Le renard 9 antre Ajax anx TolaUles fanetfte.^ 
Emporte ce qu*il peut, laisse étendu le reste. 
Le maître ne trouva de recours gu*à crier 
Contre ses gens 9 son chien : c'est l'ordinaire usagé. 
Ah ! maudit animal, qui n'es bon qu'à noyer^ 
Que n'ayertissois-tu dès l'abord du carnage ! — 
Que ne l'éTitiez-vous ? c'eût été plutôt fait: 
Si vous , maître et fermier, à qui touche le fait, 
Dormez sans ayoir soin que la porte soit dose , 
Voulez>yous que moi , chien , qui n'ai rien à la chose , 
Sans aucun intérêt je perde le repos? 
. Ce chien parloit très à propos: ' 

Son raisonnement pouyoit être 

Fort bon dans la bouche d'un maître ; 

Mais n'étant que d'un simple chien , 

On trouya qu'il ne yaloit rien: 

On yous sangla le pauyre drille. 

Toi donc, qui ^e tu sois , 6 père de famille 
( Et je ne t'ai jamais enyié cet honneur ) , 
"Fattendre «ux yeux d'astrui , quand tu dort » c'est 

erreur: 
Coucbe-toi le dernier, et Tois fermer ta porte. 

Que si quelque affaire t'importe » 

Ne la fais point par procureur. 



»» 



Le Songe tCmt Saiùane du MogoL 

Oi.ui* certaÎD UogolTit eu songe un TÏiir 
Aux fliamp* élyueiu p«wc*Miir d'an pliidr 
Aduî pur qu'infini -Unt en prix qu'en dui^e : 
Le même ■«Dgeur nt en nae antre contre 

Un hermite entouré de feux i 
Qui tOBcluût'de pitié même le» malfaenrenx. 
Le eu parut fliang* et contre l'ordinaire : 
HioM en cet deux morts sembloit s'être méprit. 
Le dormeur s'éreilla , tant il en fnt surpris. 
Dani ce songe pourtant soupçonnant du myiten 

n se £t expli^er l'afiaire. 
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L*ijit€rpret€ lai dit : Ne tous étonnez point : 
Votre songe a du sens ; et si j*ai sur ce point* 

Acquis tant soit peu d'habitude , 
»Cest un aTis des dieux. Pendant Thuinain séjOtir» 
'. Ce visir quelquefois cherchoit la solitude; 
. Cet hermite aux yisirs alloit faire sa cour. 

Si j*osois ajouter au mot de l'interprète^ 
J'inspirerois ici l'amour de la retraite : 
Elle offre à ses amants des biens sans embarras • 
Bienspurs ,pré8entsducîel,qui naissent souslespas. 
Solitude 9 où je trouve une douceur secrète , 
Lieux que j^aimai toujours , ne pourrai-je jamais , 
Loin dumondeet dn bruit, goûter l'ombreetle frais ! 
Oh-! q» m'a r r êt er a sous yos-soiiybres asiles ! 
Quand pourront les neuf soeurs , loin des cours et 

desyillesy 
BToccuper tout entier, et m'apprendre des cieoz 
Les divers mônrements inconnus è nos jeux , 
Les noms et les vertus de ces clartés errantes 
Par qui sont nos destins et nos moNirs différentes ! 
Que si je ne suis né pour de si grands projets , 
Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets ! 
Que je peigne en mes vers quelque rire fleurie! 
La Parque à filets d'or n'ourdira point ma vie , 
Je Ile dormirai point sons de riches lambris : 
Mais Toit-on que le somme en perde de son prix ? 
En est-il moins profond , et moins plein de délices? 
Je lui Toue au désert de nouveanx sacrifices. 
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Qaand le moment viendra d'aller tronter let morU , 

J'aurai TécQ San* soins , et mourrai laiu remords. 



LtLwn, le Stage, »t hs deux Anet. 

M-i ■ iion , pour bien gouvenicr. 

Voulant apprendre la morale , 

Se fit , an beau jour, amener 
Le nnge , m*ltre-it-art« cbet la gent animale. . 
La première lefon que donna le rjgent 
Fol ceU»«i: Grand roi, ponrr^nerugemcnt . 

11 faut qne tout prince préfère 
Le sele de l'étal t certain moUTement 

Qu'on appelle communément 
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Aiiioiir*propre ; car c'est le père. 

C'est Tauteur de tous les défauts 

Qae l'on remarque aux animaux. 
ITouloir que de tout point ce sentiment roia» quitte , 

Ce n'est pas chose si petite y 

Qu'on en vienne à bout en un jour : 
C'est beaucoup de pouvoir modérer cet ankour. 

Par-là TOtre personne auguste 

N'admettra jamais rien en soi 

De ridicule ni d'injuste. 

Donne-moi ^ repartit le .n>i 9 

Des exemples de l'un et rauti*& 

Toute e^Moe , >dit' le docteur» 

£t je commence par la nÀtrCi» . 
Tonte profession «'estime dans son ocsur* 

Traite les antres d'ignorantes. 

Les qualifie impertinentes: 
Et semblables discours qui ne nous coûtent rien» 
L'amour-propre » an rdkouvs » fait qu'au degré an- 

préme 
On porte ses pareils.; car c'est un bon moyen 

De s'éleyer aussi soi-même. 
De tout ce que dessus j'argumente très bien 
Qu'ici-bas maint talent n'est que pure grimace, 
Cabale , et certain art de se faire yaloir. 
Miens au des ignorants que des gens de sayoir. 

L'antre jour, snÎTant à la trace 
Deux Anes qui , prenuit tour«à«tonii Fenoensoir, 

xg. 



»f^9 • FABLES. 

Se louoient tottv-Â*toiir, comme c'est la manière , 
J*ouïs que l'un des deux dUoit à son confrère : 
Seigneur, trouyez-Tons pai )>ien injuste et bien sot 
L'homme, cet animal si parfait? Il profane - 

Notre auguste nom ^ traitant d'âne 
Quiconque est ignorant , d'esprit lourd , idiot : 

II abuse encore d'un mot , 
Et traite notre rire et nos discours de braire. 
Les humains sont plaisants de prétendre exceller 
Par-dessus nous ! Non , non : c'est à tous de parler y 

A leurs orateurs de se taire : 
Voilà les yrais braillards. Mais laissons-là ces gens : 

Vous m'entendez, je tous entends; * 

n suffit. Et quant aux merreilles • 
Dont Totre diyin chant yient frapper les oreilles y 
Philomele est, au prix, notice dans cet art; 
Vous surpassez Lambert. L'autre baudet repart: 
Seigneur, j'admire en tous des qualités pareilles. 
Ces ânes , non contents de s'être ainsi grattés , . 

S'en allèrent dans les cités 
L'un l'autre se prôn<er : chacun d'eux croyoit faire , 
En prisant ses pareils , une fort bonne affaire. 
Prétendant que l'hooneur en reyiendroit snrluL. 

J'en connois beaucoup aujourd'hui. 
Non parmi les baudets , mais parmi les puissances « 
Que le ciel Toulut mettre en de plus hauts degrés. 
Qui changeroient enti^ eux les simples excellences , 

S'ils< osoien t » en des majestés. 
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J'en dis peut-être plus qu*il ne faut, et suppose 

Que TOtre majesté gardera le secret. 

Elle avoit souhaité d'apprendre quelque trait 

Qui lui fît Toir, entre autre chose, 
L'amour-propre donnant du ridicule aux gens. 
L'injuste aura son tbiirril y faut plus de temps. « 
Ainsi parla ce singe. On ne m'a pas su dire 
S'il traita l'autre point , car il est délicat ; 
£t notre maître-ès-arts, qui n'étoit pas un fat 9 
Regardoit ce lion comme on terrible sire. 



Le taup et le Renard. 

jVliI* (Toà Tient qa'au rcntnl Éiope iccordc ni 

C'est d'exceller en tonn pleins de mttoiierîe 7 
J'en cherche U Taîlon , et ne la troDTe point. 
Qoand le lonp ■ beioia de défendre u TÎa, 

On d'tttaqner celle d'antrni , 

N'en uit-il pu antuit que lui P 
Je crois ^'!1 en lait pliu ; et j'oieroi* penl-étre 
Avec qnelqae raison contredire mon maître. 
Voici pourtant nn cai où tout l'honneur échut 
A l'hAte de» terriers. Vu loir il «perçut 
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La lune an fond d'un puits : Torbicalaire image 
. Lui parut un ample fromage. 
Deux seaux alternatÎTement 
Puisoient le liquide élément : 
Notre renard , pressé par une faim canine , . l 
S*accbmmode en celui qu*auliaut de la machine 
L'autre seau tenoit suspendu. 
Voilà l'animal descendu , I 

Tiré d'erreur, mais fort en peine^ 
Et Toyant sa perte prochaine ; 
Car comment remonter, si quelque autre alfamé.. 
Delà même image charmé. 
Et succédant à sa misère , 
Par le même chemin ne le tiroit d'affaire ? 
Deux jours s'étoient passés sans qu'aucun Tint au 

puits. 
Le temps , qui toujours marche , ayoit pendant deux 
nuits 
Échancré , selon l'ordinaire , 
De l'astre au front d'argent la face circulaire. 
Sire renard étoit désespéré. 
Compère loup, le gosier altéré. 
Passe par-là : l'autre dit : Camarade , 
Je TOUS Teux régaler ; Toyez^Tous cet objet ? 
C'est un fromage exquis. Le dieu Faune l'a fait : 
La Tache lo donna le lait. 
Jupiter, s'il étoit malade, 
Reprendroit l'appétit en tâtant d'un tel mets. 
J'en ai mangé cette échancrure ; 



%a6 FABLES. 

Le reste tous sera suffisante pâture» 
descendez dans un seau que j*ai là mis expi^« 
Bien qu*au moins mal qu'il put il ajustât l'histoire ^ 

Le loup fut un sot de le croire : 
U descend; et son poids emportant l'autre part, 

Regutnde en haut maître renard. 

Ne nous en moquons point : nous nous laissons sé- 
duire 
Sur aussi peu de fondement; 
Et chacun croit fort aisément 
Ce qu'il craint et ce qu'il désire. 
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VIL 

£e P«,jtan du Datiuba. 

X I. ne fxitpoîiit juger desgeui sar l'apparence. 
Le conieil en eit bon ; rniis il D'e«t p«* nouvean, 

Jadb l'erreur du souricean 
UeterritàpronTcr lediiConrsqaej'aTance: 

Tai , pour le fonder à présent , 
Le bon Socrate , Ëaope, et certain pajaan 
De«riTeidDDaniibe,lioniinedoni tlarcAurelc . 

Nom fait on portrait fort fidèle. 
Onconnolt lespreniîen: quant 1 l'antre , Toid 



Tome la pertoime Telue 
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Représentolt un onrf , mais an onn mal léché : 
Sous un sourcil épais il avolt Toeil caché , 
Le regard de travers , nez tortu , grosse lèvre. 

Portoit sayon de poil de chèvre. 

Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme ainsi bâti fut député des villes 
Que lave le Danube. Il n'étoit point d'asiles 

On l'avarice des Romains 
Ne pénétrât alors et ne portât les mains. 
Le député vint donc, et fit cette harangue: 
Romains , et vous Sénat assis pour m'écouter, 
Je supplie avant tout les dieux de m'assister : 
Veuillent les immortels , conducteurs de ma langue » 
Que je ne dise rien qui doive être repris ! 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits 

Que tout inal et toute injustice ; 
Faute d'y recourir on viole leurs lois. 
Témoin nous que punit la romaine avance: 
Rome est , par nos forfaits , plus que par ses exploits f 

L'instrument de notre supplice. 
Craignez , Romains , craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère; 
Et mettant en nos mains , par un juste retour, 
Lies armes dont se sert sa vengeance sévère , 

Il ne vous fasse , en sa colare^ 

Nos esclaves à votre tour. 
Et pourquoi sommes-nous les vôtres ? Qu'on me die 
En quoi vous valez mieux que cent peuples divers. 
Quel droit vous a rendus maîtres de l'univers ? 
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Pourquoi Tenir ^NMiBlér une innocente Tie? 
Nous cilltiyions en ptix d'heureux champs ; et not 

mains 
Étoient propres aux arts ainsi qu'au labourage^ 

Qu'ayez-yous appris aux Germains ? 

Os ont l'adresse et le courage : 

S'ils aToient en l'avidité , 

Gomme TOUS , et la yiolenoe , 
Peut-être ep yotre placé ils anroient la p^ssance* 
£t sauraient en user sans inhumanité. 
Celle que tos préteurs ont sur nous exercée 

N'entre qu'à peine en la pensée. 

La majesté de vos autels 

Elle-même en est offensée; 

Car sachez que les immortels 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples , 
Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreiff^ 

De mépris d'-eux et de lévrs temples. 
D'avarice qui va jusqUes à là fureur. 
Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de Rome : 

La terre et le travail de l'homme 
Font pour les assoatir des efforts superflus. 

Retirez4es : on ne veut pfus 

Cultiver pour eux les campagnes. 
Nous quittonslescïtés , nous fuyons aux montagnes ; 

Nous laissons nos chères compagnes : 
Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux ; 
Découragés de mettre au jour des malheureux. 
Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime, 
a. ao 
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Quant k nos enfants déjà nés , 
Nous souhaitons de yoir leurs, jours bientôt bornés : 
Vos préteurs an malheur nous font joindre le crime. 
Betirez^les : ils ne nous apprendront 

Que la mollesse et que le vice ; 

Les Germains comme eux deviendront 

€rens de rapine et d'ayarice. - 
C'est tout ce que j*ai tu' dans Home à mon abord. 

N Vt-on point de présent à faire ;, 
Point de pourpre à donner ; c'est en yainqu^on espère 
Quelque refuge aux lois : encor-leur ministère 
A*t-il mille longueurs. Ce discours jun peu fort 

Doit commencera tous déplaire. 

Je finis. Punissez de mort 

Une plainte on peu trop sincère. 
A ces mots, il se couche : et chacun' étonné 
Admire le grand cœur, le bon sens,' l'éloquence' 

Du sauvage ainsi prosterné. 
On le créa patrice ; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours méritoit. On choisit 

D'autres préteurs ; et par écrit 
Le sénat demanda ce qu'avoit dit cet homme , 
Pour servir de modèle aux parleurs à venÎTr ' 

On ne sut pas long*temps à Rome 

Cette éloquence entiretenir* 
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Le KitiUard et les trois jeunes Hommes. 

Uir octogénaire plantait. 
Fane encor de bitir ; mai* planter i cet Ige! 
Diioient trois jonvenceaax, enfanta dnTOMiiuge: 

Aainr^ment il radoioit. 

Cu-, an nom des dienx, je voua prie, 
Qnel froit de ce labenr ponve^-vons recneillir? 
Autant ^'iin patriarche il von» fândroit TÏeillir. 

A quoi bon chat^r votre vie 
Deiaoina d'un avenir qui n'est pu fait ponrvon*? 
Ne songez désormais qu'à to» erreur» passée*; 
Quittez le long espoir et les Tasteipensfesi 

Tout cela ne convient qu'A noaa. 
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Logeoient , entre antres habitants , 
Force sonris tans pieds , tontes rondes de graisse. 
L'oisean les nonrrissoit parmi des tas de blé , 
Et de son bec ayoit levr troupeau mutilé. 
Cet oiseau raisonnoit, il faut qu'on le confesse. 
En son temps , aux souris le compagnon chassa : : 
Les premières qu'il prit du logis échappées ^ 
Pour y remédier, le drôle estropia 
Tout ce qu'il prit ensuite ; et leurÀ jambes coupées 
Firent qu'il les mangeoit à sa commodité ^ 

Aujourd'hui l'une et demain l'autre. 
Tout manger à-la-fois , l'impossibilité 
S'y^trouYoit 9 joint aussi le soin de sa sanfé. 
Sa prévoyance alloit aussi loin que la nôtre : 

Elle alloit jusqu'à leur porter 

Viyres et grains pour subsister. 

Puis 9 qu'un cartésien s'obstine 
A traiter ce hibou de montre et de machine ! 

Quel ressort lui pouYoit donner 
Le conseil de tronquer un peuple mis en mue ? 

Si œ n'est pas là raisonner, 

La raison m'est chose inconnue. 

Voyez que d'arguments il £t : 

Quand ce peuple est pris, il s'enfuit; 
Donc il le faut croquer aussitôt qu'on le happe. 
Tout ! il est impossible. Et puis pour le besoin 
M'en dois*je point garder? Donc il faut avoir soin 

De le nourrir sans qu'il échappe. 
ÙA comment? Otons-Iui les pieds. Or trouyezrmoi 
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Chose par les humains à sa fin mieux condnite ! 
Quel antre ait de penser Aristote et sa suite 
Enseignent-ils 9 par YOtre foi? *■ - 

' Ceci n'est. point nne falîle;- et la chose, qnoiqoie 
mctreillense et presqne incroyable , est Térttahlemeàt 
arriTée. J*ai.pent<:étre porté trop loin<U prérojance de 
ce liibon , car je ne prétends pas établir dans les bétas 
nn progrès de raisonnement tel que celui-ci : mais ces 
exagérations sont permises à la poésie, snr-toat dans h 
manière d'écrire dont je me sers. 



Ci'BiTaiiuiquemBmaie, aux bord* d'une onde 

Tradaiwut en langae de» dieux 

Tout ce ipie disent ■on* le« cieox 
Tant d'être* emprantant la Toix de la nature. 

Tmchement de peuples dixer* , 
Je les faiaois serrir d'aetean en mon ouTnge ; 

Car tout parle dans l'unÎTera ; 

II n'est rien qui n'ait ion langige. 
Pins éloquents chez eux qu'ils ne sont dans mei Ters, 
Si ceux que j'introdais me tronvenlpea fidèle, 
Si mon onyre n'est pas un auei bon modde. 

J'ai du moins ouTert le chemin : 
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D'autres pourront y mettre une dernière main. 
FaYoris des neuf sœurs, acherez Fehtreprke : 
Donnez mainte leçon que j^ai sans doute omise; 
Sous ces inventions il faut Penyélopper. ■ 
Mais TOUS n'ayez que trop de quoi tous occuper : 
Pendant le doux emploi de ma muse innocente, 
Louis domte FËurope; et , d'une main puissante,, 
Il conduit à leur un les plus nobles projets 

Qu'ait jamais formés un monarque. 
Fayoris des neuf sœurs , ce sont là des sujets 

Vainqueurs du temps et de la parque. 
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A MONSEIGNEUR 
LE DUC DE BOURGOGNE. 
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Je ne puis employer, pour mes fables, de pro« 
tectîon qai me soit plus glorieuse que la vôtre. 
Ce goût exquis et ce jugement si solide que tous 
faites paroitre dans toutes choses au-delà d'an 
âge où à peine les antres princes sont-ils touchés 
de ce quOes environne arec le plus d'éclat; tout 
cela , joint au deroir de yons obéir et à la pas- 
sion de TOUS plaire , m'a obligé de vous présen- 
ter un ouvrage dont l'original a été l'admiration 
de tous les siècles , aussi-bien que celle de tous 
les sages. Vous m'avez même ordonné de conti- 
nuer ; et , si vous me permettez de le dire , il y 
a des sujets dont je vous suis redevable , et où 
TOUS avez jeté des grâces qui ont été admirées de 
tout le monde. Nous n'avons plus besoin de con- 
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sulter ni Apollon , ni les Muses , ni aucune des 
divinités du Parnasse : elles se rencontrent tontes 
dans les présents que tous a faits la nature , et 
dans cette science de bien juger les ouvrages de 
l'esprit , à quoi tous joignez déjà celle de con- 
noître toutes les règles qui y conyiennent. Les 
fables d'Ésope sont une ample matière pour ces 
talents ; elles embrassent toutes sortes d'événe- 
ments e( de caractères. Ces mensonges sont pro- 
prement une manière d'bistoire où on ne flatte 
personne. Cei né sont pas cboses de peu d'impor- 
tance que ces sujets: les animaux sont. les pré- 
cepteurs des hommes dans mon ouvrage. Je ne 
m'étendrai pas davantage là-dessus : vous voyez 
mieux que moi le profit qu'on en peut tirer: Si 
vous vous connoissez maintenant en orateurs et 
en poètes , vous vous connoîtrez encore mieux 
quelque jour en bons politiques et en bons géné- 
raux d'armée ; et vous vous tromperez aussi peu 
au choix des personnes qu'au mérite des actions. 
Je ne suis pas d'un âge à espérer d'en être témoin. 
U faut que je me contente de travailler sous vos 
ordres. L'envie de vous plaire me tiendra lieu 
d'une imagination que les ans ont affoiblie : 
quand vous souhaiterez quelque fable , je la trou- 
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vsiai dans ce fonds^ilà. Je TOttdrok'bieA que:T(A|iA 
y pUËàieE troarer. det louanges di^6t du, iM^ 
itarque qui fait maintenant le destin.de ialit de^ 
peuples et de nations, et qui teud toutes les pai>y 
lies du monde attentives à ses x:onqué|es.; à set 
victoires., et à,la pan. qui .semble ^rappro^ers 
et xkmt il impose les conditions AYec. toute ls| 
modération que peuvent souhsiter bo4 eniiiefnis< 
Je me le figure comme un conquérant qui Teui( 
Blêttre des bornes à sa gloire et à sa puissance .y 
et de qui on pourroit dire , à meilleur titre qu'on 
ne l'a dit d'Alexandre , qu'il ya tenir les états de 
l'univers , en obligeant les ministres de tant de 
princes de s'assembler pour terminer une guerre 
qui ne peut être que ruineuse à leurs maîtres. 
Ce sont des sujets au-dessus de nos paroles : j« 
les laisse à de meilleures plumes que la mienne; 
et suis arec un profond respect , 

I 

MbirssievBUAf 



Vgtre très bumble, très obéissantf, 
et très fidèle serviteur^ 

Dx Xéà, FojrTAivz. 
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FABLE PHEMIERte. 

Les Compagnons d'Ulysse. 

A H» LE DUC DE BOURGOGNE. 

Jtb I jr c b , l'uniqne objet da «oin des ImmoneU , 

Souffrez que mon enctni parfume to» anteb. 

Je Toit* offre au pe» urd cet'ptfaeots de ma muse 



Moneqirit diminaa.-anlieaqn'àbhaqueiDittDt 
Ou apperçoit 1« vAtre aU«r en augmeDlail ; .' 
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Il ne Ta paf , il court; il semble «Yoir des ailes. 
Le héros dont il tient des qualités si belles 
pans le métier de Mars brûle d'en faire autant: 
O ne tient pas à lui que , forçant la yictoire , 

n ne marche à pas de géant 

Dans la carrière de la gloire. 
Quelque dieu le retient : c'est notre souverain , 
)Lui qu'un moisarendu maître et vainqueur du Rhin. 
Cette rapidité fut alors nécessaire ; 
Peut-être elle seroit aujourd'hui téméraire. 
Je m'en tais : aussi-bien les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. 
De ces sortes de dieux votre cour se compose ; 
Ils ne'yous quittent point. Ce n'est pas qu'après tout 
D'autres divinités n'y tiennent le haut bout : 
Le sens et la raison y règlent toute chose. 
Consultez ces derniers sur un fait où les Grecs 9 

Imprudents et peu circonspects » 

S'abandonnèrent à des charmes 
Qui métamorphosoient en bétes les humains. 

Les compagnons d^lysse, après dix ans d'alarmes, 
Erroient au gré du yent , de leur sort incertains. 

Bsaborderent un rivage 

Où la fille du dieu du jour» 

Circé , tenoit alors sa noar. 

Elle leur fit prendre un breuTage 
DéiieiéuK , mais plein d'un funeste poison* 

mt la raison ; 
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Quelques moments après, leur corps et leur Tisage 
Prennent Tair et les traits d'animaux différents r 
Les Toilà devenus ours , lions , éléphants ; 

Les uns sous une masse énorme , 

Les autres sons une autre forme ; . 
n s'en yit des petits , exemplum ut taipa. 

Le seul Ulysse en échappa ; 
n sut se défier de la liqueur traîtresse. 

Comme II jofgnoit à la sagesse 
La mine d'un héros et le doux entretien , 

n fit tant que l'enchanteresse 
X^t un antre poison peu différent du sien. 
Une déesse dit tout ce qu'elle a dans Famé : 

Celle-ci déclara sa flamme. 
Ulysse étoit trop fin pour ne pas profiter 

D'une parei lie conjoncture : 
n ohtint qu'on rendroit à ses Grecs leur figure. 
Mais la Youdront-ils bien , dit la nymphe , accepter? 
Allez le proposer de ce pas à la troupe. 
Ulysse y court , et dit : L'empoisonneuse coupe ' 
A son remède encore ; et je viens vous l'offrir : 
Ghers amis, voulez-vous hommes redevenir? 

On vous rend déjà la parole. 

Le lion dit , pensant rngir^ 

Je n'ai pas la tète si folle : 
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir ! 
J'ai griffe et tlents , et mets en pièces qui m'attaque : 
Je suis roi ; deviendrai-Je un citadin d'Ithaque! 
Tu me rendras peut-être ^icor simple soldat : 
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Je ne yeux point changer d'état. 
Ulysse du lion court à l'ours :.£hjl incm frère. 
Gomme te Toilà fait! je t'ai yu si joli! 

Ali ! Traiment nous y yoici « 

Reprit l'ours à sa manière : . • ,- 

Comme me yoilà fait ! comme doitétre un ours. 
Qui t'a dit qu'une forme est plus belle qu!une autre ? 

Est-ce à la tienne à juger de la nôtre ?. 
Je m'en rapporte aux yeux d'une ourse mes fimours. 
Te déplai«-je ? va^t'en ; suis ta route , et me laisse: 
Je yis libre , content 9 sans nul soin ^ui me presse ; 

Et te dis tout net et tout plat : • ; , 

Je ne yeux point changer d'état. 
Le prince grec au loup ya proposer l'affaire ; 
U lui dit , au hasard d'un semblable refus : 

Camarade 9 je suis confus 
.. Qu'une jeune et belle bergère 
Conte aux échos les appétits glontons 

Qui t'ont fait manger ses moutons. 
Autrefois on t'eût yu sauyer sa bergerie: 
. Tu menois une honnête yie. 

Quitte ces bois , et redeyien ^ , 

Au lieu de loup » homme de bien. 
En est-il ? dit le loup : pour moi , je n'en Tois guère. 
Tu t'en yiens me traiter de béte carnassière; 
Toi quiparleSf qu'es-tu ? N'auriez-yous pas, sans moi. 
Mangé ces animaux que plaint tout le yillage ? 

Si j'étois homme , par ta foi , . 

Aimerois-je moins le carnage ? 
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Pour un mot quelquefois tous vous étranglez tous i 
Ne TOUS 4tes-Tous pas Tiin à Tautre des loups? ;; 
Tout bien considéré, je te soutiens en somme 

Que , scélérat pour scélérat, 

. Il yaut mieux être un loup qu'un homme : ' 

Je ne yeux point changer d'état. 
Ulysse fit à tous une même semonce : 

Chacun d'eux fit même réponse , 

Autant le grand que le petit. 
La Chertés les bois , suivre leur appétit , . 

G'étoit leurs délices suprêmes : 
Toi|s renonçoient au los des belles actions. 
Us croyoient s^affranchir suivant leurs passions: 

Us étoient esclaves d'eux-mêmes. 

X^ince , j'aurois voulu vous choisir un sujet 
Où je pusse mêler le plaisant à l'utile : 

G'étoit sans doute un beau projet 9 

Si ce choix eût été facile. 
Les compagnons d'Ulysse enfin se sont offerts: 
Us ont force pareils en ce bas univers , 

Gens à qui j'impose pour peine 

Votre censure et votre haine. 



al. 



Le Chai et les deux Moineaux. 
A Mo» LE DUC DE BOUBGOGNE. 

Uitchat, contemporain d'uD fort jeune moineau. 
Fut logé prè* de loi dëi rige. du berceau : 
La cage et le panier avoient m#mea péoatee. 
Le chat étoit «ouvent agacé par roiaean : 
L'una'eicrinioit dabec; l'antre jonoit deipatlei. 
Ce dernier toutefois épargnoit son ami , 

Ne le coiTÎgeuit qu'à demi ; 

n ae (ut fait an grand «crapule 

D'armer de pointet sa férule. 
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Le passereau , moins circonspect , 

Lui donnoit force coups de bec. 

£n saige et discrète personne , 

Maitre cBat excusoit ces jeux : 
Entre amis il né faut jamais qu'on s'abandonne 

Aux traits d'un courroux sérieux. 
Gomme ils se connoissoient tous deux dès leur bas âge. 
Une langue habitude en paix les maintenoit ; 
Jamais en.yrai combat le jeu ne se toumoit : 

Quand un moineau du voisinage 
S'en vint les: visiter, et se fit compagnon 
Du pétulant Pierrot et du sage Haton. 
Entre les deux oiseaux il arriva querelle ; 

Et Raton de prendre parti : 
Cet inconnu , dit-il , nous la vient donner belle ,, 

D'insulter ainsi notre ami ! 
Le moineau du voisin viendra manger le nôtre ! 
Non, de par tous les chats ! Entrant lors an combat 9 
Il croque l'étranger. Vraiment, dit maitre chat, 
Les moineaux ont un goût exquis et délicat ! 
Cette réflexion fit aussi croquer l'autre. 

Quelle morale puis-je inférer de ce fait ? 

Sans cela toute fable est un œuvre imparfait. 

J'en crois voir quelques traits;mais leur ombre m'abuse. 

Prince , vous les aurez incontinent trouvés , 

Ce sont des jeux pour vous , et non point poilr ma 

muse; 
Elle et ses sœurs n'ont pas l'esprit que vous avez. 



Z« Théiaumeur et k Singe. 

U x homme accnmaloit. On lait qae cette erreur 

Va «auTent jaiqu'Â la forear. 
Celui-ci ne songeoit que ducats et pittolei. 
Quand cei biens lont oiûfii, je tien* qn'ik sont fri- 

PoDr sûreté de ion trétor. 
Notre aTBre habitoit nn lien dont Amphîlrlte 
Défendait aux Tolenrs de tontes parts l'abord. , 
lia , d'une Tolupté selon moi fort petite , 
Etselon lui fort grande, il entassoittonjouri: 

Il passoit les nuits et les jonrs 
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A compter, calculer, supputer sans relâche , 
Gilcujant , supputant, comptant comme à la tâche , 
Car il trouYoit toujours du mécompte à son fait. 
Un gros singe , plus sage, à monsens, que son maître » 
Jetoit quelques doublons toujours par la fenêtre. 

Et rendoit le compte imparfait : 

La chambre bien cadenassée 
Permettoit de laisser l'argent sur le comptoir. 
Un beau jour don Bertrand se mit. dans la pensée. 
D'en faire. un sacrifice au liquide manoir. 

Quant à moi , lorsque je compare 
Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare , 
Je ne sais bonnement auquel donner le prix : 
Don Bertrand gagneroit près de certains esprits i 
Les raisons en seroient trop longues à déduire. 
Un jour donc l'animal , qui ne songeoit qu'à nuire, 
Détachoit du monceau , tantôt quelque doublon , 

Un jacobus , un ducaton , 

Et puis quelque noble à la rose ; 
Éprouyoit son adresse et sa force à jeter 
Ces morceaux de métal , qui se font souhaiter 

Par les humains sur toute chose. 
S'il n'ayoit entendu son. compteur à la fin 

Mettre la clef dans la serrure , 
Les ducats auroient tous pris lé même chemin , 

Et couru la même aventure : 
.11 les auroit fait tous voler jusqu'au dernier 
Dans le gouffre, enrichi par maint et maint naufrage. 



■So FABLES. 

Dieu vetiitl« préterrer maint et maint flnandcr 
Qui n'en fiut pu mûllenr ntage I 



Les dea» Ckmrni, 

J_) 1 1 qae le* chcTrei oDt bronté , 

Certain ciprit de liberté 
Leur fait chercher fortonei ellM TOnl en voyage 

Yen les endroits da pltnrage 

Les moini Mquentél de* hnnuina. 
LA, l'il eit ^elqne lien tani roate et uni dieniini, 
Un rocher, quelque mont pendant en précipices, 
C'est où ces damei vont promener ienn caprices: 
Rieu ne peat arrêter cet animal grimpant. 
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Deux cheyres donc s'émiancipant 9 

Totttes deux ayant patte blanche, 
Quittèrent les bas prés , chacune de sa part :■■ , 
1^'une vers 'l'autre alloit pour quelque bon hasard, 
tjn ruisseau se rencontre , et pour pont une planche. 
Deux belettes à peine auroient passé de front 

Sur ce pont : 
D'ailleurs, Tonde rapide et le ruisseau profond 
Deyoient faire trembler de peur ces Amazones, 
l^algré tant de dangers , l'une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche , et l'autre en fait autant^ 
ie m'iniagine yoir, avec Louis le Grand 9 

Philippe Quatre qui s'avance 

Dans ride de la Conférence. 
-Ainsi s*avançoieat pas àpas^ 

Nez à nez, nos aventurières. 

Qui, toutes deux étant fort fieres, 
Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L'une à l'autre céder. Elles avoient la gloire 
De compter dans leur race , à ce que dit l'histoire j 
L'une, certaine chèvre, au mérite sans pair, 
Dont Polyphéme fit présent à Galatée; 

Et l'autre la chèvre Amalthée 

Par qui fut noum Jupiter. 
Faute de reculer, leur chute fut -commune: 

Tontes deux toaiberent dans l'eau. 

Cet accident n'est pas nouveau 

Dans le chemin de la fortune» 



A H" LE DUC DE BOURGOGNE, 

f M aiwl ikmaitiié à M. de La Fontaùte une 
/abU ^fât nommét Lb Cuit bt i.k Soitbu. 

ITo a K plaire au jeune prince i qui la ReaotAmée 

Dettîne un temple en mes écrîti , 
Comment composerai-je nne fable nommée 
Le chat et la «onrit ? 

Doia-je représenter dans ces vers une belle 
Qui , dance en apparence , et toutefois cruelle , 
Va sejouBntdeicnitrs que ses charmes ont pris 
Comme le chat de la souris ? 
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Prendraî-je pour sujet les jeux de la Fortune ? 
Rien ne lui con-vient mieux i et c'est chose commune 
Qçe dé lui Voir traiter ceux qu'on croit ses amis 
Gomme le chat fait la souris. 

lutroduirai-je un roi qu^entre ses favoris 
EUerespecfe seul , roi qui BjLe «a roue , 
Qui n'est point etnpéché d'un monde d'ennemis» 
£t qui de& plus puissants «quand il lui plaît , se joue 
Comme 1er <&t de la fiouris ? 

Mais insensiblement , dans le tour que j'ai pris 9 
Mon dessein se rencontre; et 9 si je ne m'abuse , 
Je pourrois tout gâter par de plus longs récits : 
Le jeune prince alors se joueroit de ma muse 
Comme le chat de la souris. 

V. 

Le vieux Chat et la jeune Souris, 

IJ ir B jeune souris 9 de peu d'expérience 9 

Crut fléchir un vieux chat 9 implorant sa clémence 9 

Et payant de raisons le Raminagrobis : 

Laissez-moi yiyre; une souris 

De ma taille et de ma dépense 

Est-elle à charge en ce logis ? 

AfTamerois-je9 à TOtre ayis. 

L'hôte» l'hôtesse , et tout leur monde ? 
a. as 



a54 FABLES. 

<D*an grain de blé je me nourris: 

Une noix me r^id toute. ronde. 
A présent je suis maigre ; attendez quelque temp$: 
Réseryez ce repas à messieurs yos enfants. 
Ainsi parloit au chat la souris attrapée. 

L'antre lui dit : Tu t'es tiï'ompée : 
Est-ce à moi que Ton tient de semblables discours? 
Tu gagnerois autant de parler à des sourds. 
Cbat, et vieux, pardonner! cela n'arrive gueres. 

Selon ces lois, descends là-bas , 

Meurs , et va-t'en tout de ce pas 

H|u>anguer les sœurs iilandieres : 
Mes enfants trouveront assez d'autres repas. 

Il tint parole. Et pour ma fable 
Voici le sens moral qui peut y convenir. 

J^a jeunesse se flatte, et croit tout obtenir ; 
L9 vieillesse est impitoyable. 
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tft Cerf malade. 

Iti n P^T* plein de cerfs un cerf tomba malade. 
iDcontiamt maint camarade 

Aceonri â son grabat te voir, le aecoarir. 

Le conioler du moins : mnldtttde imporlane. 
Ehl meMÏears, laisiez-moi moarir: 
Permettez qu'^n forme commune 

La parque m'expédie, et finissez tos pleurs. 
Point du tout: les consolateurs 

De ce triste deroir tout au long s'acquittèrent, 
Quand il plut i Dieu s'en allèrent : 
Ce ne fut pas sans boire un coup, 

Cest-i-dire sans prendre un droit de pituragr. 
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Tout se mit à brouter les bois du Toîsinagél 
La pitAiièê'du cerf en décbut de beaucoup. 

Il ne trouva plu s rien à frirè : 

D'un mal il tomba dans un pire , 

£t se yit réduit à la fin 

A jeûner et mourir de faim. 

Il eu coûte à qui tous réclame , 
Médecins du corps et de Tame ! 
O temps! 6 mœurs lj*ai beau crier. 
Tout le monde se fait payer. 
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VII. 

La Chauve^ouris , le Buisson , et le Canard. 

Li % bnîttOQ , le canard , et la chinTe^onrii , 

Voyant tou« troit qu'en leur pays 

H» faiioient petite fortune. 
Vont trafiquer an 1o!d, et font bonne commune. 
Hk aroient de» comptoir» , de* facteurs , dei agents 

Non moins soigneux qu'întelligenu , 
Des registre! exacts de miae et de recette. 

Tout alloit bien : quand leur emplette. 

En piMant par certains endroits 

Remplit d'écneils et fort étroit*, 

Et de trajet très diiiScUe , 
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Alla tout emballée au fond des magasins 

Qui do Tartare sont Toisins. 
Noti« trio poussa maint regret inutile ; 

Ou plntdt il n'en poussa point: 
Le plus petit marcliand est sayant sur ce point ; . 
Pour sauyer son crédit , il faut cacher sa perte. 
Celle que « par malheur, nos gens avoient soufferte 
Ne put se réparer: le cas fut découvert. 
Les Yoilà sans crédit, sans argent , sans ressource, 

Frets à porter le bonnet vert. 

Aucun ne leur ouvrit sa bourse. 
tx le sort principal , et les gros intérêts , 

Et les sergents , et les procès , 

Et le créancier à la porte 

Dès devant la pointe du jour, 
N'occupoient le trio qu*à chercher maint détour 

Pour contenter cette cohorte. 
Le buisson accrochoit les passants à tous coups. 
Messieurs , leur disoit-il , de grâce , apprencE-nous 

En quel lieu sont les marchandises 

Que certains gouffres non» ont prises. 
Le plongeon sous les eaux s*en alloit les chercher. 
L'oiseau chauve-souris n*osoît plus approcher 

Pendant le jour nulle demeure : 

Suivi de sergents à toute heure , 

En des trous il s'alloit cacher. 

Je connois maint detteur, qui n'est ni souris-chauve, 
Ni buisson , ni canard) m dans tel cas tombé , 
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Hais umple grtnd «eigneur, qui tous In jonrs ce 

Par un escalier dérobé. 



La ijittrMe dei Chxeas et det Chaa, 
et celle det Chats H dt» Souris. 

1^1 Discorde a toujours régQ^danarnniven; 
Notre monde en fnumit mille exemple! diTen: 
Chet Dons cette déeiae a plus d'un tribataire. 

Commençons parles éléments: 
Vons serez étomiés de Toir qa'i tons 

Ui seront appointés contraire. 

Outre cet quatre potentats , 
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GomLien d'êtres de tous états 
Se font une guerre éternelle ! 

Autrefois un logis plein de chiens et de cliats, 
Par cent arrêts rendus en forme solennelle, 

Vit terminer tous leurs débats. 
Le maître ayant réglé l^urs emplois, leurs repas. 
Et menacé du fouet quiconque auroit querelle , 
Ces animaux yiyoient entre eux comme cousins. 
Cette union si douce, et presque fraternelle, 

Édifioit tous les yoisins. 
Enfin elle cessa. Quelque plat de potage. 
Quelque os ^ par préférence , à quelqu'un d'eux 

donné. 
Fit que l'autre parti s'en vînt tout forcené 

Représenter un tel outrage, 
j'ai yu des chroniqueurs attribuer le cas 
Aux passe-droits qu'ayoit une chienne en gésine. 

Quoi qu'il en soit, cet altercas 
Mît en combustion la salle et la cuisine : 
Chacun se déclara pour son chat, pour son chien. 
On fit un règlement dont les chats se plaignirent y 

Et tout le quartier étourdirent. 
Leur ayocat disoit qu'il falloit bel et bien 
Recourir aux arrêts. En yain ils les cherchèrent 
Dans un coin où d'abord leurs agents les cachèrent: 

Les souris enfin les mangèrent. 
Autre procès nouyeau. Le peuple souri quois 
En pâtit : maint yieux chat , fin , subtil , et narquois , 
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Et d'ailleurs^n youlant à tonte cette race , 

Lés gudîta 9 les prit 9 fit maint basse. 
Le maître dti logis ne s'en trouva qne mieux. 

J'en reyiens à mon dire. On ne voit sons les cienx 
Nul animal , nul être , aucune créature 9 
Qui n'ait son opposé : c'est la loi de nature. 
D'en chercher la raison , ce sont soins superflus. 
Dieu fit bien ce qu'il fit , et je n'en sais pas plus. 

Ce que je sais , <ï*e8t qu'aux grosses paroles 
On en vient, sur un rien, plus des trois quarts du 

temps. 
Humains , il vous faudroît encore à soixante ans 
Renvoyer chez les barbacoles» 



Le Loup tt le Renard. 

JJ 'où vient que personne en la vie 
N'est latiifait de son étal ? 
Tel vondroit bien être soldat , 
A qui le soldat porte envie. 

Certain renard voulut , dit-on , 
Se faire loup . Hé 1 qui peut dire 
Que pour le métier de mouton 
Jamais aucun loup ne soupire? 

Ce qui m'étonne est qu'à huit ans 
Un prince en fahle ait mis la chose , 
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Pendant que sous mes cheyeux blancs 
Je fabrique à force de temps 
Pes yers moins sensés que sa prose. 

Les. traits dans sa fable semés 
Ne sont en l'ouvrage du poète 
Ni tous ni si bien exprimés: 
Sa louange en est plus complète. 

De la chanter sur la musette, 
C'est mon .talent; mais je m'attends 
Que mon héros ,- dans peu de temps , 
Me fera prendre, la trompette. 

Je ne suis pas un grand prophète » 
Cependant je lis dans les cieux 
Que bientôt ses faits glorieux 
Demanderont plusieurs Homeres : 
Et ce temps-ci n'en produit gueres. 

Laissant à part tous ces mystères 9 
Essayons de conter la fable ayec succès. 

Le renard dit an loup. Notre cher, pour tout mets 
J'ai souvent un vieux coq , ou de maigres poulets ; 

C'est une viande qui me lasse. 
Tu fais meilleure chère avec moins de hasard: 
J'approche des maisons; tu te tiens à l'écart. 
Apprends-mçi (oa métier, camarade, de gr^ice; 
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Rendf-moi le premier de mt race 
Qui foamisae son croc de quelque mouton gras : 
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
Je le yeux , dit le loup: il m'est mort un mien frère ; 
Allons prendre sa peau , tu t'en reyétiras. 
Il yint ; et le loup dit: Voici comme il faut faire , 
Si tu yeux écarter les mâtins du troupeau. 

Le renard , ayant mis la peau , 
Répétoit les leçons que lui donnoit son maître. 
D'abord il s'y prit mal,puis un peu mieux,puis bien, 

Puis «n&i il s'y manqua rien. 
A peine il fut instruit autant qu'il pouvoit l'être , 
Qu'un troupeaa s'approcba. Le nouyeau loup y 

court 9 
Et répand la- terreur :dans les li^x d'alentour. 

Tel, yétu-dea armes d'Achille, 
Patrocle mit l'alarme au camp et dans la yillé: 
Mères , brus , et yieiUards , au temple eduroient tous. 
L'ost du peuple bêlant crut yoir cinquante loups: 
Chien , berger, et troupeau , tout fuit yers le yillage , 
Et laisse seulement une brebis pour gage. 
Le larron s'en saisit. A quelques pas de là 
n entendit chanter un coq du yoisinage. 
Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla , 

Jetant bas sa robe de classe , 
Oubliant les brebis, les leçons , le régent, 

Et courant d'un pas diligent. 

Qi|,e sert-il qu'on se contrefasse ? 
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Prétendre aiiiui duoipr eit ane iUatSon: 
L'on reprend la première trace 
A la première oecniion. . 

De Totre etprit , que nul antre n'égale , 
Prince , ma muK tient tout entier ce projet: 
Vous m'avez donné le sujet « 

Le dialogue et la morale. 



XJBiiagesqnelqoefoi», ainiiqnerécreinise, 
Marchent trecnlonat tournent le dos au port 
Cest ['art de» matelots : c'e«t auwi l'artifice 
De ceux qui , pour couTrir quelque pnÎHant effort , 
3. >3 
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Enyisagent un point directement contraire, 
£t font vers ce lieu«là courir leur aAreruàre. 
Mon sujet est petit, cet accessoire est ^and: 
Je ponrrois l'appliquer k certain conquérant 
Qui tout seul déconcerte une ligue à cent têtes. 
Ce qu'il n'entnepiend pas , et ce qu'il entreprend , 
N'est d'abord qu'un secret , puis devient -des con- 
quêtes. 
En vain l'on a les yeux sur ce qu'il veut cacker, 
Ce sont arrêts du Sort qu'on ne peut empêcher: 
Le torrent à la fin deyient insurmontable. 
Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter. 
Louis et le Destin me semblent de concert 
Entraîner l'univers. Venons k notre fable. 

Hère écreyisse un jour à sa fille disoit : 
Comme tu vas , bon dieu ! ne peux-tu marcher droit ? 
Et comme tous allez yous^même ! dit la fille: 
Puis-je autrement mardier que ne fait ma famille ? 
Veutpon que j'aille droit quand on y va tortuf 

Elle avoît raison : la yertu 

De tout exemple domestique 

Est universelle , et s'applique 
En bien , en mal , en tout ; fait des sages , des sots ; 
Beaucoup plus de oeux*ci. Quant à tourner le dos 
À son but, j'y reviens ; la méthode en est bonne , 

Sur-tout au métier de Bellone: 

Mais il faut le foire k propos. 
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XL 

U Aigle et la Pie. 

lj'*iai.B, reine deiaÎM, arec Htrgot la pie, 
DilTi^entet d'hmnenr, de langage , et d'esprit , 
Et d'habit, 

Travenoient un bout de prairie. 
Le hasard lea auemble en un coin déloarné. 
L'agace eut peur: mais l'aigle , ayant foK bien diné , 
Laraisni-e, et lui dit: AUoni de compagnie: 
Si le maitre dei dieux auez sDavent s'ennuie , 

Loi qui gouverne l'nniTen , 
J'en pui« bien fgireaDlant,iiioi qu'on sait qui le sert. 
Entretenez-moi donc , et lans cérémonie. 
Caquet-bon-bec alors dejaser an plus dm, 



Sur ceci , snr cela « sur tout. L'homme d*Horace , 
Disant le bien » le mal , à travers champ , n'eût bvl 
Ce qu'en fait de babil y sayoit notre agace. 
Elle offre d'ayertir de tout ce qui se passé , 

: Sautant , allant de place en plabe , 
Bon espion , Dieu sait. Son offre ayant déplu , 

L'aigle lui dit tout en colère : 

Ne quittez point yotre séjour, 
Caquet-bbn-bec , m'amie : adieu ; je n'ai que faire 

D'une babillarde à ma cour : 

C'est un fort méchant caractère; 

Margot ne demandoit pas mieux. 

Ce n'est .pas ce qu'on croit, que d'entrer chez' les 

dieux: 
Cet honneur a souvent de mortelles angoisses. 
Rediseurs , espions , gens à l'air gracieux, 
Au cœur .tout différent, s!y rendent odieux: 
Qaoiqu'ainsi que la pie il faille dans ces lieux 
Porter habit de deux paroisses^ 
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ZII. 

Lt Roi, h Milan, et le Chaueur. 

A S. A. S. M" LE PRINCE DE CONTL 

viOM XB les dieux sont hont , iU venlen t qne lei roîi 
Leioïent anssi: c'est l'indulgence 
Qd! fait le pins beau de leurs droits. 
Non les doucenn de la vengeance. 
Prince , c'est Totre ayis. On sait qne le conrronz 
S'éteint en Totre cour sitAt qa'on l'y TOit naitre. 
Achille, qui du sien ne put «e rendre majtre, 

Fut par*là moins héros qae vous. 
Ce titre n'appartient qa'à cenx d'entre les hommes 
Qai, comme en l'ige d'or, font cent hiens ici-bas. 
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Pea de grands «ont nés tels en cet âge où notts 

sommes : 
L'univers lear sait gré du mal qu'ils ne font pas. 

' Loin que tous suiviez ces exemples 9 
Mille actes généreux tous promettent des temples. 
Apollon , citoyen de ces augustes lieux , 
Pr>étend y célébrer TOtre nom sur sa lyre. 
Je; sais qu'on tous attend dans le palais des dieux: 
Un siècle de séjour doit ici tous suffire. 
Hyînen Teut séjourner tout un siècle chez tous. 

Puissent ses plaisirs les plus doux 

Vous composer des destinées 

Par ce temps à peine bornées ! 
£t la princesse et tous n'en méritez pas moins: 

J'en prends ses Charmes pour témoins ; 

Pour témoins j'en prends les merreilles 
Par qui le ciel, pour tous prodigue en ses présents , 
De qualités qui n'ont qu'en tous seul leurs pareilles 

Voulut orner tos jeunes ans. 
Bourbon de son esprit ses grâces assaisonne: 

Le ciel joignit en sa personne 

Ce qui sait se faire estimer 

A ce qui sait se faire aimer: 
n ne m'appartient pas d'étaler Totre joie: 

Je me tais donc , et Tais rimer 

Ce que fit un oiseau de proie. 

Un milan , de son nid antique possesseur» 
Étant pris Tif par un diiatseury 
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D'en faire au prince un don cet homme ser propose. 
La rareté du fait donnoit prix à la chose. 
L'oiseau, par le chasseur humblement présenté. 
Si ce conte n'est apocryphe ^ 
Va tout droit imprimer sa griffe 
Sur le nez de sa majesté. — 
Quoi ! sur le nez du roi ? — Du roi même en per- 
sonne. — 
Il n'avoit donc alors ni sceptre ni couronne ?-r- 
Quand il en auroit eu , ç'auroit été tout un : 
Le nez royal fut pris comme un nez du commun. 
Dire des courtisans les clameurs et la peine 
Seroit se consumer en efforts impuissants. 
Le roi n'éclata point: les cris sont indécents 

A la majesté souveraine. - 
L'oiseau garda son poste : on ne put seulement 

Hâter son départ d'un moment. 
Son maître le rappelle, et crie, et se tourmente, 
Lui présente le leurre, et le poing, mais en Vain.' 

On crut que jusqu'au lendemain 
Le maudit animal a la serre insolente ' 
Nicheroit là malgré le bruit , ' - 
Et sur le nez sacré youdroit passer la nuit. 
Tâcher de l'en tirer irritott son caprice. 
U quitte enfin le roi, qui dit: Laissez aller 
Ce milan , et celui qui m'a cru régaler. 
Us se sont acquittés tous deux de leur office. 
L'un en milan , et l'antre en citoyen des bois : 
Pour moi 9 qui sais comment doiyent agir les rois , 
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Je les affranchis du supplice. 
Et la cour d'admirer. Les courtisans rayis 
Éleyent de tels faits par eux si mal suivis: 
Bien pe u , même des rois , prendroient un tel modèle. 

£t le Teneur l'échappa belle ; 
Coupables seulement , tant lui que l'animal , 
D'ignorer le danger d'approcher trop du maître : 

Ils n'aToient appris à connoître 
Que les hôtes des bois ; étoit-ce un si grand mal ? 

Pilpay fait près du Gange arriver l'aTenture. 

Là , nulle humaine créature 
Ne touche aux animaux pour leur s^ng épancher : 
Le roi même feroit scrupule d'y toucher. 
Savons-nous , disent-ils , si cet oiseau de proie 

N'étoit point au siège de Troie ? 
Peut-être y tint-il lien d'un prince ou d'un héros 

Des plus huppés et des plus hauts ? 
Ce qu'il fut autrefois il pourra l'être encore. 

Nous croyons , après Pythagore , 
Qu'avec les animaux de forme nous changeons; 

Tantôt milans , tantôt pigeons , 

Tantôt humains , puis volatilles 

Ayant dans les airs leurs familles. 

Comme Ton conte en deux façons 
L'accident du chasseur, voici l'autre manière. 

Un certain fauconnier ayant pris 9 ce dit-on , 
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A la chasse un milan ( ce qui n'arriye guère ) 

£n Toulut au roi faire un don , 

Comme de chose singulière! 
Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans ; 
C'est le non plus ultra de la fauconnerie. 
Ce chasseur perce donc un gros de courtisans , 
Plein de zèle , échauffé , s'il le fut de sa vie. 

Par ce parangon des présents 

Il croyoit sa fortune faite : 

Quand l'animal porte-sonnette,. 

Sauvage encore et tout grossier, 

Ayec ses ongles tout d'acier. 
Prend le nez du chasseur, happe le pauvre sire. 

Lui de crier ; chacun de rire , 
Monarque et courtisans. Qui n'eût ri ? Quant à moi , 
Je n'en eusse quitté ma part poui^ un empire. 

Qu'un pape rie, en honne foi 
Je ne l'ose assurer; mais je tiendrois un roi 

Bien malheureux s'il n'osoit rire: 
Cest le plaisir des dieux. Malgré son noir souci , 
Jupiter et le peuple immortel rit aussi : 
Il en fit des éclats , à ce que dit l'histoire. 
Quand Vulcain , clopinant , lui vint donner à hoire. 
Que le peuple immortel se montrât sage ou non , 
J'ai changé mon sujet avec juste raison; 

Car, puisqu'il s'agit de morale , 
Que nous eût du ^chasseur l'aventure' fatale 
Enseigné de nouveau ? L'on a vu de tout temps 
Plus de sots fauconniers que de rois indulgents. 



Le Renard, les Mouchtt, et le fférùson. 

Avx tricMdeioD Mnguii TieUThAie de* boii, 

Benard Âa , subtil , et matoi* , 
BleMé par dea chasseurs , et lambé dani Is fuige, 
Aatrefoia attira ce parasite ailé 

Que nous avons mouche appelé. 
naccasoit les dieux, et trouToit fort étrange 
Que le sort i tel point le voulût affliger. 

Et le fit aux monchei manger. 
Quoi 1 se jeter sur moi , sur moi le plus habile 

De-tous les hôtes des forets ! 
Depuis qaand le* renards sont-ib un si bon mets? 
Et que me sert ma queue? est-ce un poids iitntile ? 
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Va , le ciel te confonde , animal importun ! 
Que ne TÎs-tu sur le commun! 
. . Xln hérisson du voisinage , 
. .Dans mes vers nouyeau personnage. 
Voulut le délivrer de i*importunité 

Du peuple plein d'avidité : 
Je les vais de mes dards enfiler par centaines 9 
Voisin renard , dit-il, et terminer tes peines. 
Garde-t'en bien, dit l'autre ; ami , ne le fais pas : 
Laisse-les , je te prie , achever leur repas. 
Ces animaux sont soûls ; une troupe nouvelle 
Viendroit fondre sur moi , plus âpre et plus cruelle. 

Nous ne trouvons C[ue trop, de mangeurs ici-bas : 

Ceux-ci sont courtisans , ceux-là sont magistrats. 

Aristote appliquoit cet apologue aux hommes* 
Les exemples en sont communs, 
Sur-tout au pays ou. nous sommes. 

Plus telles gens sont pleins , moins ils sontimportnns. 



L'Amour et In Folie. 

1 ovi eit mystère daiu l'Amour, 
Ses flèches , ion carquoii , uui flunbetn , ion enfuiM; 

Ce n'est pu l'oDirage d'un jour 

Que d'épnifer cette icieace. 
Jeneprélendi donc point tout expliquer ici r 
Uon but est seulement de dire, A ma manière. 

Comment l'tTeDgle que voici 
( Cett nn dieu} .comment, di»-je , il perdi t la I umiere ; 
Quelle «nite eut ce mal , qui pent-Alre est un bien, 
J'en faisjnge tin amant, et ne décide rien. 

\ji Folie et l'Amour jouoieai on jour ensemble : 
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Celai-ci n'ëtoit pas encor priyé des yenx. 

Une dispute vint : l'Amoar vent qu'on assemble 

Là-dessus le conseil des dieux: 

L'autre n'eut pas la patience ; 
Elle lui donne un coup si furieux, 

Qu'il en perd la clarté des cieux. 

Vénus en demande vengeance. 
Femme et mère , il suffît pour juger de ses cris : 

Les dieux en furent étourdis 9 

Et Jupiter, et Némésis , 
Et les juges d'enfer, enfin toute la bande. 
Elle représenta l'énormité du cas; 
Son fils , sans'un bâton , ne pouToit fiiire un pas : 
Nulle peine n'étoit pour ce crime assez grande : 
Le dommage devoit être aussi réparé. 

Quand on eut bien considéré 
L'intérêt du public , celui de la partie^ 
Le résultat enfin delà suprême coui* 

Fut de condamner la Folie 

A seryir de guide'à l'Amour. 
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IV. 

LeCoiitau, la Gazelle, laTonue.eth Bat. 

A MADAME DE LA SABLIERE. 

J B Tona girdoM no temple dans met ren t 

11 n'eût fiai qu'ivecqne l'nniTers. 

Déjà ma main ea fondoit U dorée 

Snr ce bel art qu'ont lei dieux inTcaté ■ 

Et inr le nom de la dÎTinité 

Qae dam ce temple on anroit adorée. 

Sur le portail j'aaroîi cei mots £crit< : 

NoD celle-11 qu'a Innon i tet gages ; 
Car Jnnoii même et le maître de» dieux 
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Serriroient Pantre , et seroient glorieux 
Du seul honneur de porter ses messages* 
L'apothéose à la voûte eût paru-: 
Là, tout rOlympe en pompe eût été tu 
Plaçant Iris sous un dais de lumière* 
Les murs auroiènt amplement contenu 
Toute sa yie ; agréable matière , 
Mais peu féconde en ces éyènements 
Qui des états font les renyersements. 
Au fond du temple eût été son image , 
Avec ses traits , son souris , ses appas « ' 
Son art de plaire et de n'y penser pas , : 
Ses agréments à qui tout rend hommage. 
J'anrois fait voir à ses pieds des mortels 
Et des héros , des demi-dieux encore > 
Même des dieux: ce que le mondé adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels. 
J'eusse en ses^eux fait briller de son atne 
Tous les trésors , quoique imparfaitement : 
Car ce cceur yif et tendre infiniment \ 
Pour ses amis , et non point autrement; ' 
Car cet esprit , qui , né du firmament , 
A beauté d'homme avec grâce de femme 9 
Ne se peut pas , comme on Veut , exprimer. 
O TOUS, Iris, qui savez tout charmer, 
Qui sayez plaire en un degré suprême ^ 
Vous que l'on aime k l'égal de soi-même 
( Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour. 
Car c'est un mot banni de yotre cour, 
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Laittons-Ie dont) , agrées que ma muic 
Achevé un jour cette ébauche confuse. 
J'en ai placé Tidée et le projet. 
Pour plus de grâce , au-deyant d*un sujet 
Où l'amitié donne de telles marques , 
Et d'un tel prix, que leur simple récit 
Peut quelque temps amuser TOtre esprit. 
Non que ceci Ae passe entre monarques: 
Ce que. chez tous nous yoyons estimer 
N'est pas un roi qui ne sait point aimer; 
C'est un mortel qui sait mettre sa yie 
Pour son ami. J'en Tois peu de si bons. 
Quatre animaux , Tivant de compagnie , 
Vont aux humains en donner des leçons. 

La gazelle , le rat , le corbeau , la tortue , 
Viyoient ensemble unis: douce société. 
Le choix d'une demeure aux humains inconnue 

Assuroit leur félicité. 
Mais quoi I l'homme découvre enfin toutes retraites. 

Soyez au mibeu des déserts , 

Au fond des eaux, au haut des air^, 
Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. 
La gazelle s'alloit ébattre innocemment; 

Quand un chien , maudit instrument 

Du plaisir barbare des hommes , 
Vint sur l'herbe éventer les traces de ses pas. 
Elle fuit. Et le rat , à l'heure du repas , 
Dit aux amis restants; D'où vient que nous ne sommes 
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Aajonrd'hoi que trois conviés ? 
La gazelle déjà nous a-t-elle oubliés? 

A ces paroles , la tortue 

S*écrie , et dit : Ah ! si j*étois 

Comme un corbeau d'ailes pourvue , 

Tout de ce pas je m*en irois 

Apprendre au moins quelle contrée , 

Quel accident tient arrêtée 

Notre compagne au pied léger : 
Car, à regard du cœur, il en faTut mieux juger. ^ 

Le corbeau part à tire d*aile. 
n aperçoit de loin l'imprudente gazelle 

Prise au piège et se tourmentant, 
n retourne avertir les autres k l'instant : 
Car, de lui demander quand, pourquoi , ni comment 

Ce malheur est tombé sur elle , 
Et perdre en vains discours cet utile moment, 

Comme eût fait un maître d'école. 
' Il avoit trop de jugement. 

Le corbeau donc vole et revole. 

Sur son rapport les trois amis 
• Tiennent conseil. Deux sont d'avis 

De se transporter sans remise 

Aux lieux où la gazelle est prise. 
L'antre , dit le corbeau , gardera le logis : 
Avec son marcher lent , quand arrivemi-elle ? 

Après la mort de la gazelle. 
Ces mots à peine dits , ils s'en vont secourir 

Leur chère et fidelç compagne , 
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PaoTre eherrette d^ montagne. 

La tortne y ToiUut courir : 

Layoilà comme .eux en campagne : 
Maudissant ses pieds conrts avec juste raison 9 
£t la nécessité de porter sa maison. > 

Rongemaille ( le rat eut à bon droit ce nom) 
Coupe les ncsuds du lacs : on peut penser la joie. 
Le chasseur yient « et dit : Qui m'a ravi ma proie ? 
Rongemaille | à ce# mots , se relire en un trou , 
Le«orbeau sur un arbre, en un bois la gazelle: 

Et le chasseur» à demi fou 

De n*en ayoir nulle nouTeUe , 
Aperçoit la tortue , et retient son courroux. 

D'où vient , dit-il « que je m'effraie? 
Je yeux qu*à mon souper celle-ci me défraie. 
n la mit dans son sac Elle eut payé pour tous , 
Si le corbeau n*en eut averti la chevrette. 

Celle-ci , quittant sa retraite 9 
Contrefait la boiteuse , et vient se présenter. 

L'homme de suivre , et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit: si bien que Rongemaille 
Autour des nœuds du sac tant opère et travaille. 

Qu'il délivre encor l'autre soeur 
Sur qui s'étoit fondé le souper du chasseur. 

Pilpay conte qu'ainsi la chose s'est passée. 
Pour peu que je voulusse invoquer Apollon , 
J'en ferois , pour vous plaire , un ouvrage aussi long 
Que l'Iliade on l'Odyssée. 
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BongemaîUe feroit le principal héros , 
Quoiqu'à -vrai dire ici chacun soîtnéceafaire. . 
Porte-maÎAon l'infante y tient de teb propos , 

Que monsieur du corbeau va faire 
Offîce d'espion , et puis de messager. 
La gazelle a d'ailleurs l'adresse d'engager 
Le chasseur à donner du temps à Rongemaille. 

Ainsi chacun en son endroit 

S'entremet, agit, et travaille. 
A qui donner le prix ? Au cœur, si l'on m'en croiti 
Que n'ose et que ne peut l'amitié yiolente ! 
Cet autre sentiment que l'on appelle amour 
Hérite moins d'honneur ; cependant chaque jour 

^e le célèbre et je le chante. 
Hélas I il n'en rend pas mon ame plus contente ! 
Vous protégez sa soeur, il suffit; et mes yers 
Vont s'engager pour elle à des tons tout divers. 
Mon maître étoit l'Amour ; j'en tais servir un autre y 

£t porter par tout l'univers 

Sa gloire aussi-bien que la v6tre. 



La Forêt et le Bûckeroa. 

U I bAcheron TCDoit de rompre on d'égarer 
lie Iioii dont il ivoit emmanché «a cognée. 
Cette perte ne put tit6t se réparer 
Que la forêt n'en fut quelque temps épargnée. 

L'Iiomme enGu la prie humblemeat 

De loi laisser tout doucement 



n imit employer ailleurs son gagne-pain ; 
Il laisseroit debout maint chêne et maint sapin 
Dont chacDD respectoit la TieiUeBse et le« channea. 
L'innocente foNt lui fournit d'anttei arme*. 
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Elle en eut du regret. Il emmanche son fer: 
■ Le misérable ne s*en sert 
Qu'à dépouiller sa bienfaitrice 
De ses principaux ornements. 
Elle gémit à tous moments. 
Son propre don fait son supplice. 

Voilà le train du monde et de ses sectateurs : 

On s'ysert du bienfait contre les bienfaiteurs. 

Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombrages 

Soient exposés à ces outrages; 

Qui ne se plaindroit là-dessus ? 
Hélas! j'td beau crier et me rendre incommode^ 

L'ingratitude et les abus 

N'en seront pas moins à la mode. 



Le B/outrd, U Loup, U U Cheval, 

U I renard , jcime encor qnoiqne dn plna madré* , 
Vit le premier chettl qn'îi edt tq de m vie. 
Il diti certain loap, franc noTice: Accoorez, 

Uuanimatptît dans DOS pr^i, 
ficiD, grand; j'en ai la me encor tonte nvie. 
Eat-il plus fort qne ooni 7 dit le lonp en riant : 

Fais-moiionportrait, je teprie. 
Si j'étoii quelqne peintre on quelque étodiant , 
Repartit le renard , j'aTancerois la joie 

Que TOUS anm en le TOyant. 
Mail Tenez. Que Mit-on ? peut-être ett<e une proie 

Qne la fortune nnut enToie. 
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Ils Yont ; et le cheyal , qu'à l'herbe on aTOÎt mis» 
Assez peu curieux, de semblables amis , 
Fut presque sur le point d'enfiler la yenelle» 
Seigneur, dit le renard, yos humbles serviteurs 
Apprendroient volontiers comment on vous appelle 
Le cheyal , qui n'étoit dépourvu de ceryelle , ' 
Leur dit : Lisez mon nom, yotis le pouvez , messieurs^ 
Mon cordonnier Ta mis autour de ma semelle. 
Le renard s'excusa sur son peu de savoir : 
Mes parents , reprit^il^ ne m'ont point fait instruire ; 
Ils sont pauvres, et n'ont qu'un troii pour tout avoir : 
Ceux du loup, gros messieurs , l'ont fait apprenijre 
à lire. 

Le loup, par ce discours flatté, 

S'approcha. Mais sa vanité 
Lui coûta quatre dents : le cheval lui desserre 
Un coup ; et haut le pied, Voilà mon loup par terre ,^ 

Mal eâ point, sanglant, et gâté. 
Frère , dit le renard , ceci nous justifie . 

Ce que m'ont dit des gens d'esprit: 
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit . 
Que de tout inconnu le aage se méfie. 



Lt Rtnard et Iti PouleU tTLidt. 

Li o a T B B les uianti d'un murd 
Un arbre t du dindoni terroit de citadelle. 
Le perfide ajrant fait tout le tour du rempart. 

Et vn ehaenn ea «entineUe, 
S'écria: Qaoîicei gêna le moqueront demoil 
Eux «eiila aeront exempta de la commone loi ! 
Non , par toni les dieux 1 non. 11 accomplit (on dire. 
La lune, alor* Iniiant, aembloit, contre le aire, 
Vonloir favoriier la dindonniere gent. 
Loi, qui n'étoit norice an métier d'auifgeant. 
Est reconn * ton mc de nuei icélératea , 
Feignît Tonloir graTÎr, «c guinda «nr aea pattei , 
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Puis contrefit le mort ^^ puis le ressuscité. 
. Arlequin n'eût exécuté 
Tant de différents personnages. 
U élevoit sa queue «* il la faisoit briller. 

Et cent mille autres badinages, 
Pendant quoi nul dindon n*eût osé sommeiller. 
L'ennemi les lassoit en leur tenant la yue 

,. Sur même objet toujours tendue. 
Lès pauvres gens étant à la longue éblouis. 
Toujours il en tbmboit quelqu'un ; autant de pris , 
Autant de nus à part : près de moitié succombe. 
Le compagnon les porte en son garde-mangér. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger 
Fait le plus souyent qu'on j tombe. 
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1 L est QD linge du! Pari* 
A qui l'on aroit donn^ femme i 
' Singe en e^et d'incnn* muil, 
n U btnoit. La pinTre dame 

En* untionpiré, qu'enfin elle s'est plni. 
lienr fili le plaint d'étrange aorte, 
11 jclate en cria sapnflm: 
Le père en rit,aa femme e*t mttite; 
n a déjà d'aatrea amour* , 
Qne l'on croît qn'il battra toajonrt; 

n hante U t«Teme , et tODTent il l'enifre. 
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Ifatttiulec rien de bon du peuple imitatetir. 
Qu'il loît linge, ou qn'il fasse un Itrre; 
La pire espèce , c'est rauteuT. 



Le Philosopht icythe. 

Unpliilosophe aaitere, et nédanslaScytliîe, 
Se proposant de siÙTre nneplns douce TÏe, 
Voyagea chez les Grecs , et Tit en certains lieux 
Un sage, assex semblable an vieillard de Vii^ile, 
Homme égalant les rois , homme approchant des 

Et , comme ces derniers , satisfait et tranquille. 
Son bonbear consistoit aaz béantes d'un jardin. 
LeScytberj lroiiTaqni,IaserpeàIaiiiaiii, 
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De ses arbres k fruit retranchoit rinatile, 

Ébrancboit , émondoit , àXoh ceci , cela y 

Corrigeant par-tout la nature, 
Ezcessiye à payer ses soins ayec usure. 

Le Scythe alors lui demanda 
Pourquoi cette ruine : étoit-il d'homme sage 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants ? 
Quittez-moi votre serpe , instrument de dommage ; 

Laissez agir la faux du temps: 
Ils iront assez tôt border le hoir rivage. 
J'6te le superflu , dit Tautre ; et Pabattant , 

Le reste en profite d'autant. 
Le Scythe , retourné dans sa triste demeure , 
Prend la serpe à son tour,coupe et taille i toute heure; 
Conseille a ses voisins , prescrit à ses amis 

Un universel abattis. 
Il 6te de chez lui les branches les plus belles» 
n tronque son verger contre toute raison f 

Sans observer temps ni saison » 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 
Tout languit et tout meurt. 

Ce Scythe exprime bien 

Un indiscret stoïcien : 

Celui-ci retranche de l'ame 
De^rs et passions , le bon et le mauvais y 

Jusqu'aux plus innocents souhaits. . 
Contre de telles gen», quant à moi « je réclame» 
Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort; 
Us font cesser de viTre avant que l'on aoit mort. 
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L'El^hant et h Singe Je Ji^iler. 

A,u»Kroiiréléphuit et le rhinocénM, 
Ed diapnte dn pu et dei droiti At l'eiopire , 
Voulurent terminer U qaerellc en champ do*. 
Le jonr en était pri* , c|U(Dd quelqu'un rint leor dîn 

Qneletingede Japiter, 
Portant on caducée , aToit para daiu l'dr. 
Ce ainge sToit nom Gille , 1 ce que dit lliiatoire. 

AnaûtAt l'élépbant de croire 

Qu'en qualité d'ambaaaadetir 

n venoit troUTer «a gimdeur. 

Tout fier de ce aujet de gloire, 
n attend maitre Gille , et le troare nu peu lent 
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A lui présenter sa créance. 

Maître Gille enfin , en passant , 

Va saluer son excellence ; 
L'autre étolt préparé sur la légation : 

Mais pas un mot. L'attention 
Qu'il croyoit que les dieux eussent à sa querelle 
I^Tagitoit pas encor chez eux cette nouvelle. 
- Qu'importe à ceux du firmament 

Qu'on soit mouche ou bien éléphant? 
U se vit donc réduit à commencer lui-même : 
Mon cousin Jupiter, dit-il , verra dans peu 
Un assez beau combat , de son trône suprême ; 

.Toute sa «our verra beau jeu. 
Quel combat ? dit le singe avec un front sévère. 
L'éléphant repartit : Quoi ! vous ne savez pas 
Que le rhinocéros me dispute le pas; 
Qu'Éléphantide a guerre avec Rhinocere? 
Vous çonnoissez ces lieux, ils ont quelque renom. 
Vraiment je suis ravi d'en apprendre le nom. 
Repartit maitre Gille : on ne s'entretient guère 
De semblables sujets dans nos vastes lambris. 

L'éléphant, honteux, et surpris. 
Lui dit: Eh! parmi nous que venez-vous donc faire? — 
Partager un brin d'herbe entre quelques fourmis: 
Nous avons soin de tout. Et quant à votre affaire , ^ 

On n'en dit rien encor dans le conseil des dieux: 
Les petits et les grands sont égaux à leurs yeux. 



LIVRE XII. 



Un. Fou et un Sage. 

CjBHtAiH fou ponrsoÎToit à coupsde pierre an tagt. 
Le «âge le retoame , el lui dit : Mon uni , 
C'est fort Ueii fait à toi , reçoi» cet icn-eî. 
Tu fatignei «Mei pour gigner dtvaoMge ; 
Toute peine , dit-on , eat digne de loyer : 
Voii cet homme qui paue, il a de qaoi payer; 
Adreue-Ini tei dons , ils aarout leir nkire. 
Amorcé par le gain , notre fou s'en Ta faire 

Même jnsnlte A l'antre boorgeoit. 
On ne le paya pas en argent cette fois. ■ 
Maint esufier acconrt : on vonj happe notre homme , 

OaTotul'échineionToasraasomme. 
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Aaprèa des roia il ett de pir«i1» fous: 
A TOI dépens il* font rire le maître. ' 
Pour réprimer leur habit, irez-voai 
Les maltraiter? TOlU n'ét«* pm pcDt-étre 
A«ez pniuant. Il faut lei engager 
A s'adreuer i qui peut le Tenger. 



XXIIL 

/« Renard anghls. 

A MADAME HARVEY. 

J-ia bon coBUrutcheiTou* compagnon dnbcm $t. 
ATec cent qualités trop longae* i déduire , 
Une noblesse d'ame , un talcnl pour conduire 
Et lei affaires et les gens , 
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Une hnmeiir fltuiche et libre , et le don d'être amie. 

Malgré Jupiter même et les temps orageox ; 

Tout cela méritoit un éloge pompeux : 

Il en eut été moins selon votre génie ; 

La pompe vous déplaît , Téloge tous ennuie. 

J*ai donc fait celui-ci court et simple. Je yeux 

Y coudre encore uii mot ou deux 

En faveur de votre patrie ; 
Vous Taimez. Les Anglois pensent profondément; 
Leur esprit , en cela , suit leur tempérament : 
Creusant dans lès sujets , et forts. d'expériences, 
Ils étendent par-tout l'empire des sciences. 
Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour: 
Vos gens , à pénétrer, l'emportent sur les autres; 

Même les chiens de leur séjour 

Ont meilleur nez'que n*ont lès nôtres. 
Vos renards sont plus fins ; je m'en vais lé prouver 

Par un d'eux , qui , pour se saUvèr, 

Mit en usage un stratagème 
Non encor pratiqué , des mieux imaginés. 

♦ 

Le scélérat, réduit en un péril extrême, 

Et presque mis à bout par ces chiens au bon nez , 

Passa près d*un patibulaire: 

Là , des animaux ravissants. 
Blaireaux , renards , hibous , race encline k mal faire , 
Pour l'exemple pendus , instruisoient les passants. 
Leur confrère , aux abois , entre ces morts s'arrange. 
Je crois voir Annibal , qui j pressé dés Romains , 
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-Met leur chef en défaut , oa leur donne le change , 
Et sait , en yieux renard « s'échapper de leurs mains. 

Les clefs de mente 9 parrenues 
A l'endroit où pour mort le traître se pendit , 
Remplirent l'air de cris: leur maître les rompit. 
Bien que de leurs abois ils per^sent les nues. 
Il ne put soupçonner ce tour assez plaisant.. 
Quelque terrier, dit-il , a sauyé mon galant : 
Mes chiens n'appellent point au-delà des co}onnes 

Où sont tant d'honnêtes personnes. 
Il y Tiendra, le drôle ! U y vint , à son dam. 

Voilà maint basset clabaudant; 
Voilà notre renard au charnier se guindant. 
Maître pendu croyoit qu'il en Iroit de même 
Que le jour qu'il tendit de semblables panneaux ; 
Mais le pauvret , ce coup , y laissa ses houseaux: 
Tant il est yrai qu'il faut changer de stratagème. 
Le chasseur, pour trouver sa propre sàreté, 
N'auroit pas cependant un tel tour inyenté; 
Non point par peu d'esprit : est-il quelqu'un qui nie 
Qae tout Anglois n'en ait bonne provision ? 

Mais le peu d'amour pour la vie 

Leur nuit en mainte occasion. 

Je reviens à vous 9 non pour dire 
D'autres traits sur votre sujet; 
Tout long éloge est un projet 
Peu favorable pour ma lyre : 
Peu de nos chants 9 peu de nos vers 9 
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Par un encens flatteur amusent l'uniyers 9 
Et se font écouter des nations étranges. 

Votre prince. TOUS dit un jour 

Qu'il aimoit mieux un trait d'amour. 

Que quatre pages de louanges. 
Agréez seulement le don que je vous fais 

Des derniers efforts de ma muse; 

C'est peu de chose; elle est confuse 

De ces ouvrages imparfaits. 

Cependant ne pourriez-yous faire 

Que le même hommage pût plaire 
A celle qui remplit yossclimats d'habitants 

Tirés de l'isle de Cythere? 

Vous yoyez par-là que j'entends 
Ma^arin 9 des Amours déesse tutélaire» 



Z« Soitil et lt$ Gmtmiûlet. 

l^ai filles du limon tîroient dnni det attre» 

Assiitauce et protectioB : 
Gaerre ni paoTreté , ni semUabln détutres , 
Ne poQToient ■{^rooher de cette nation ; 
EUe foiioit T^ir en cent lieux Mn empira. 
IiCi reinei de» étan^ , grenoaïlle» Tenx^je dire , 

( Car que coâte-t'il d'a[^eler 

IjCI chose* par nomj honorablet ? ) 
Contre lenr bienfattenr oaerent cabaler. 

Et deTÎnrent iniupportoble*. 
L'imprudence, l'ocgaeil, et l'oubli des bienMtt, 

Enfuiti de la bonne fortune. 
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Firent bientôt crier cette troupe importune: 
On ne pouyoit dormir en paix» 

Si l'on eût cru leur murmure. 

Elles auroient , par leurs cris , 

Souleré grands et petits 

Contre Tœil de la Nature. 
Le soleil, à leur dire, alloit tout consumer; 
Ilfalloit promptement s'jEirmer 
£t lever des troupes puissantes. 
Aussitôt qu*il faisoit un pas , 

Ambassades coassantes 

Alloient dans tous les étatA? 

A les ouïr, tout le monde , 

Toute la machine r^de 

Rouloit sur les intérêts 

De quatre méchants marais. 

Cette plainte téméraire 

Dure toujours: et pourtant 

Grenouilles doiyent se taire , 

£lt ne murmurer pas tant;. . 

Car si le soleil se pi^e , 

U le leur fera sentir ; 

La république aquatique 

Pourxoit bien s'en repentir. 



9. a^ 
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VHjrminée et l'Amour, 

A LL. AA. SS. H"> DE BOURBON 

ET H» LE PRINCE DE CONTI. 

JtlTiiinii et l'AmoiirTont conclure an traité 
Qui le* doit rendre amii pendant longues annëe» 

Bourbon , jeune dÏTinit^ , 
Conti , jiuue héros , joignent leur* destînéet. 
Condé l'avoît, dît-on i eu mourant ■ouhaîtit 
Ce guerrier, qnî trluliuet i ion fili en partage 
Son esprit, son grand cour, arec un héritage 
Dont la grandeur non plui n'eit pas i mépriser» 
Contemple avec pliiiir de la voâte éthérée 
Qne ce lucnd s'accomplit ^ ^ue le prince l'agrée , 
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Que Louis aux Gondé ne peut rien refuser. 

Hyménée est yétu de ses plus beaux atours: 
Tout rit autour de lui, tout éclate d& joie.. 
Il descend de l'Olympe, environné d'Ampuri 

Dont Gonti doit être la proie ; 

Vénus à Bourbon les enyoie. 

Ils ayoient l'air moins attrayant 

Le jour qu'elle sortit de l'onde , 

Et rendit surpris notre monde 

De yoir un peuple si brillant. 

Le chœur des muses se prépare: 

On attend de leurs nourrissons 

Ge qu'un talent exquis et rare 

Fait estimer dans nos chansons. 

Apollon y joindra ses sons. 

Lui-même il apporte sa lyre. 

Déjà l'amante de Zéphire 

Et la déesse du matin _ 

Des dons qae le printemps étale 

Gommencent à parer la salle 

Où se doit faire le festin. 

O yous pour qui les dieux ont des soins si pressants , 

Bourbon , aux charmes tout-puissants , 

Ainsi qu'à l'ame toute belle ; 

Gonti, par qui sont effacés 

Les héros des siècles passés; 
Gonseryez l'un poux l'autre une ardeur mutuelle. 
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Vous poM^ei tous deux oe qui plait pins d*im jouTy 

Les grâces et Tesprit, seuls soutiens de Tamonr. 
Dans la carrière aux époux assignée , 
Prince et princesse , on trouve deux chemins: 
L'un de tiédeur, commun chez les humains ; 
La passion à Tautre fut donnée. 
N'en sortez point, c'est un état hien doux. 
Mais peu durable en notre ame inquiète: 
L'amour s'éteint par le bien qu'il souhaite; 
L'amant alors se comporte en époux. ^ 
Ne sauroit-on établir le contraire , 
£t renyersèr cette maudite loi ? 
Prince et princesse , entreprenez l'affaire : 
Nul n'osera prends exemple sur moi. . 
De ce conseil faites expérience , 
Soyez amants fidèles et constants': 
S'il faut changer, donnez-yous patience 9 
Et ne soyez épouX qu'à soixante ans. 

Vous ne changerez point. Écoutez Galliope ; 

Elle a pour yotre hymen dressé cet horoscope : 

Pratiquer tous les agréments 
Qui des époux font des amants » 
Employer sa grâce ordinaire , 
C'est ce que Conti saura faire. 
Rendre Conti le plus heureux 
Qui soit daps l'empire amoureux 9 
Trouver cent moyens de lui plaire f 
Cest ce que Bourbon saura faire. 
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Apollon m'apprit l'antre jonr 
Qu'il naitroît d'enx on jenne amoiu 
Plui bean qoe l'enfant de Cythere, 
En nn mot, semblable à sou père. 
Former cet enfant sur le» tiaiti 
Des modelea les plas parfaits , 
C'est ce que Bonrbon saura faire; 
Mail de nom prirer d'un tel blea , 
C'est i quoi fiotirbon n'entend ri«n 



La Ligue de* Rais. 

Uhb souris craîgnoit nn cHat 
Qui dès long-temps la guettoit au passage. 
Que faire en cet état ? Elle , pradente et Mge , 
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Consulte «on Toisin: c'étoit un maître rat> 
Dont la rateuse teigneurie 
S'étoit logée en bonne hôtellerie , 
Et qui cent fois s'étoit yanté , dit-on 9 
De ne craindre ni chat ni chatte , 
Ni coup de dent 9 ni coup de patte* 
Dame souris , lui dit ce fanfaron , 
Ma foi ! quoi que je fasse , 
Seul je ne puis chasser le chat qui yous menace: 
Mais assemblons tous les rats d'alentour. 
Je lui pourrai jouer d'un manyais tour. 
La souris fait une humble réyérence; 
Et le rat court en diligence 
4L l'office , qu'on nomme autrement la dépense 9 

Où maints rats assemblés 
Faisoient , aux frais de l'hôte , une entière bombance. 
Il arriye , les sens troublés , 
. Et tous les poumons essoufflés. 
Qu'ayez-yous donc? lui dit un de ces rats : parlez. 
En deux mots, répond-il, ce qui fait mon yoyage , 
Cest qu'il faut promptement secourir la souris; 
Car Raminagrobis 
Fait en tous lieux un étrange carnage. 
Ce chat , le plus diable des chats, 
S'il manque de souris , yondra manger des rats. 
Chacun dit : H est yrai. Sus ! sus ! courons aux armes ! 
Quelques rates , dit-on , répandirent des larmes. 
N'importe, rien n'arrête un si noble projet: - 
Chacun se met en équipage ; 
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Ghacnn met dans son sac nn morceau de firomige. 
Chacun promet enfin de risquer le paquet. 

Ils alloient tous comme à la fête , 

L'esprit content , le cœur joyeux. 

Cependant le chat , plus fin qu'eux , 
Tenoit déjà la souris par la tête. 
. Us s'avancèrent à grands pas, 

Pour secourir leur bonne amie: 

Mais le chat « qui n'en démord pas , 
Gronde , et marche au-deyant de la troupe ennemie. 

A ce bruit, nos très prudents rats, 

CSraignant mauvaise destinée , 
Font , sans pousser plus loin leur prétendu fracas » 

Une retraite fortunée. 

Chaque rat rentre dans son trou : 
Et si quelqu'un en sort , gare encor le matou. 



Dapfmis et Alcimadure. 

Imitation de Tbéocrite. 

A MADAME DE LA HÉSANGERE. 

/l.tHïBi.Bfi]le d'une mère 
A qniienleanjourd'hiu mille cœurs fout la cour, 
Samceuxque l'amitiérend soigneux devoui plaire, 
Et quelques uns encor que tous garde l'amour. 

Je ne puis qu'en cette préface 

}e ne partage entre elle et tous 
Unpendecet encens qu'on recueille an Parnasse, 
Et que j'ai le secret de rendre exquis et doux. 
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Je TOUS dirai donc . . . Mais tout dire 9 

Ce seroit trop ; il faut choisir. 

Ménageant ma Toix et ma lyre , 
Qui bientôt vont manquer de force et de loisir. 
Je louerai seulement un cœur plein de tendï'esse ,' 
Ces nobles sentiments , ces grâces , cet esprit: 
y ons n'auriez en cek ni maître ni maîtresse ^ 
Sans celle dont sur tous F^loge rejaillit. 

Gardez d'enYironnér ces roses 
. De trop d'épines , si jamais 

L'amour vous dit les mêmes choses : 

Il les dit mieux que je ne fais ; 
Aussi sait-il punir ceux qui ferment l'oreille 

A ses conseils. Vous l'allez yoir. 

Jadis une jeune meryeille 
Méprisoit de ce dieu le souverain ponyoxr ; 

On l'appeloit Alcimadnre : 
Fier et farouche objet , toujours courant aux bois , 
Toujours sautant aux prés 9 dansant sur la yerdure 9 

Et ne connoissant autres lois 
Que son caprice ; au reste , égalant les plus belles. 

Et surpassant les plus cruelles ; 
N'ayant trait qui ne plût , pas même en ses rigueurs : 
Quelle l'eût-on trouvée au fort de ses faveurs ! 
Le jeune et beau Daphnis , berger de noble race 9 
L'aima pour son malheur: jamais la moindre grâce « 
Ni le moindre regard , le moindre mot enfin , 
Ne lui fut accordé par ce cour inhumain. 
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Las de continuer une poursuite vaine ^ 

U ne songea plus qu'à mourir* 

Le désespoir le fit courir 

A la porte de Tinhumainei 
Hélas ! ce fut aux vents qu'il raconta sa peine $ 

On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maison fatale , où , parmi ses compagnes y 
L'ingrate , pour le jour de sa nativité, 

Joignoit aux fleurs de sa beauté 
Les trésors des jardins et des vertes campagnes. 
J'espérois, cria-t-il , expirer à vos yeux; 

Mais je vous suis trop odieux, 
Et ne m'étonne pas qu'ainsi que tout le reste 
Vous me refusiez même un plaisir si funeste. 
Mon père , après ma mort , et je l'en ai chargé , 

Doit mettre à vos pieds l'héritage 

Que votre cœur a négligé. 
Je veux que l'on y joigne aussi le pâturage^ 

Tous mes troupeaux , avec mon chien ; 

Et que du reste de mon bien 

Mes compagnons fondent un temple 

Où votre image se contemple , 
Renouvelant de fleurs l'autel à tout moment. 
J'aurai , près de ce temple , un simple monument : 

On gravera sur la bordure : 

« Daphnis mourut d'amour: Passant, arréte-toi, 
« Pleure, et dis : Celui-ci succomba sous la loi 
« De la cruelle Alcimadure. » 
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A ces mots, par la Parque il se sentît atteint : 
11 aproit poursnîyi ;la douleur le préyînt. 
Son ingrate sortit triomphante et parée. 
On voulut , mais en yain • l'arrêter un moment 
Pour donner quelques pleurs au sort de son amapt t 
Elle insulta toujours au fils de Gythérée , 
Menant, dès ce soir même , au mépris de ses lois y 
Ses compagnes danser autour de sa statue. 
Le dieu tomba sur elle , et l'accabla du poids : 

Une Toix sortit de la nue , 
Echo redit ces mots dans les airs épandus : 
« Que tout aime à présent: l'insensible n'est .plusl • 
Cependant de Daphnis l'ombre au Styx descendue 
Frémit et s'étonna la voyant accourir. 
Tout l'Érebe entendit cette belle homicide 
S'excuser au berger, qui ne daigna l'ouïr, 
Non plus qn'Ajax Ulysse , et Didon son perfide. 



Le Juge arhim , VHo^ùalier, et U Solùairt, 

J.BOIS uînti, également jaloux de leur ulot, 
Portél d'un m£me esprit , tendaient i même bat. 
Ha t'y prirent toni trois par des routes diTeraes : 
ToDi chemins Tout iRome; ainsi nos concDirentl 
Crurent pouToir choisir des lentiers différents. 
L'on, touché des soucis, des langueurs , d es traTerset, 
Qu'en apanage on voit aux procès attechét , 
S'oflrit de les juger sans récompense aucune , 
Pea soigneux d'établir ici-bas sa fortune. 
Depuis qa'il est des lois , l'homme , pour ses péchés . 
Se condamne k plaider la moitié de sa rie : 



LIVRE XII. 3i3 

La moitié ! les trois quarts 9 et bien souvent le tout. 
Le conciliateur crut qu'il TÎendroit à bout 
De guérir cette folle et détestable envie. 
.Le second de nos saints choisit les hôpitaux. 
Je le loue ; et le som de soulager les maux 
Est une charité que je préfère aux' autres. 
Les malades d'alors , étant tels que les nôtres , 
Donnoient de l'exercice an pauvre hospitalier; 
Chagrins', impatients , et se plaignant sans cesse : 
« Il a pour tels et tels un soin particulier, 

« Ce sont ses a0iis ; il nous laisse. » 
Ces plaintes n'étoientfîen an prix de l'embarras 
Où se trouva réduit Tappointenr de débats. 
Aucun n'étoit content; la sentence arbitrale 

A nul des deux ne convenoit : 

Jamais le juge ne tenoit 

A leur gré la balance égale. 
De semblables discours rd^utoient l'appointeur: 
Il court aux hôpitaux , va voir leur directeur. 
Tous deux ne recueillant que plainte et que mur« 

mure, 
Affligés , et contraints de quitter ces emplois. 
Vont confier leur peine au silence des bois. 
Là , sous d'âpres rochers , près d'une source pure. 
Lieu respecté des vents , ignoré du soleil , 
Bs trouvent l'autre saint , lui demandent çonseiL 
Il faut , dit leur ami , le prendre de soi-même. 

Qui , mieux que vous, sait vos besoinr? 
Apprendre à se connoitre est le premier des soins 
3. 37 
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Qu'impose à tons mortels la majesté suprême. 
Vous étes-yous connus dans le mo«4e habité ? 
L'on ne le peut qu'aux lieux plietns de tranquillité; 
Chercher ailleurs ce bien est une erreur extrême. 

Trouble;^ Teau: tous y yoyeV'Tons^ 
Agitez celle-ci. — Gomment nous Tetfions-nons? 

La Tase est un épais nuage 
Qu*aux effets du crystal nous Tenons d'opposer. — 
Mes frères , dit le saint , laissez-la reposer» 

Vous Terrez alors Totre image. 
Pour TOUS mieux contempler» demeurez au désert. 

Ainsi parla le solitaire, 
il fut cru; l'on suiTit ce conaeil salutaire. 

Ce n'est pas qu'un emploi ne doiye être souffert. 
Puisqu'on plaide et qu'on meurt » et qu'on derient 

malade. 
Il faut des médecins, il faut des aTOcats. 
Ces secours , grâce à Dieu , ne nous manqueront pas : 
Les honneurs et le gain, tout me le persuade. 
Cependant on s'oublie en ces communs besoins. 
O TOUS , dont le public emporte tous les soins» 

Magistrats , princes , et ministres , 
Vous que doiTent troubler mille accidents sinistres « 
Que le malheur abat , que le bonheur corrompt» 
Vous ne tous Toy ez point , tous ne Toyez personne. 
Si quelque bon moment à ces peusers tou3 donne» 

Quelque flatteur tous interrompt. 
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Cette leçon sera la fin de ces ouTrages; 
PtaiMe*t-elle être utile aux siècles à Tenir ! 
le la présente aux rois, je la propose aux sages: 
Par où saurois-je mieux finir? . 



riV DBS fâbjlsj. 



PHILEMON ET BAUCIS. 

■uiyr Tiai DES mbiamokphosb* d'otidb. 



A M<» LE DUC DE VENDOME. 

J^l I l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 

Cei deux divinités n'accordentà ncuvaux 

Qae dei bient peu cerUiua, ^'nn ptaiair peu'trau- 

DeB K>ac!i dévorants c'est l'étenid asile ; 
Véritablei vautonrt , que le fila de Japet 
Rept^iente, enchaîné sur «on ti ' 
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L'humble toît en exempt d'nn ttibnt si ftnieste. 
Le sage y vit en paix 9 et méprise le reste : 
Content de ses douceurs , errant parmi les bob. 
Il regarde à ses pieds les favoris des rois; 
Il lit an front de ceux qu'un vain luxe environne 
Que la Fortune vend ce qu'on croit <|u'elle donne. 
Approche*t*il du but 9 quitte-t-il ce séjour; 
Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jour. 

Fhllémon et Baucis nous en offrent l'exemple : 
Tous deux virent changer leur cabane en un- temple. 
Hyménée et l'Amour, par des désirs constants , 
Avoient uni leurs cœurs dès leur plus doux prin- 
temps : 
Ni le temps ni l'hymen n'éteignirent leur flamme; 
Clothon prenoit plaisir à filer cette trame. 
Es surent cultiver, sans se voir assistés , 
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés. 
Eux seuls ils composoient toute leur république : 
Heureux de ne devoir à pas un domestique 
Le plaisir ou le gré des soins qu'ils se rendoient I 
Tout vieillit : sur leur front les rides s'étendoient ; 
L'amitié modéra leurs feux sans 1 es détruire , 
Et par des traits d'amour sut encor se produire. 
Ils habitoient un bourg plein de gens dont lé tœnr 
Joignoit aux duretés un sentiment moqueur» 
Jupiter résolut d'abolir cette engeance. 
Il part avec son fils, le dieu de l'éloquence ; 
Tous deux en pèlerins vont visiter ces lieux. 

«7- 
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Milje logié y soht^ un seul ne s'onyre 9xaL dieux* 
Prêts enfin à quitter un séjour si profane 9 
Ils Tir<?nt à l'écart une étroite cabane, 
Demeure hospitalière 9 humble et chaste maison. 
Mercure frappe : on ouyre. Aussitôt Philémon 
Vient au-devant des dieux , et leur tient ce langage : 
Vous me semblez tous deux fatigués du voyage , 
Beposez-Tous. Usez du peu que nous avons ; 
L'aide des dieux a fait que nous le conservons : 
Usez-en. Saluez ces pénates d'argile: 
Jamais le ciel ne fut aux humains si facile , 
Que quand Jupiter même étoit de simple bois ; 
Depuis qiu'on l'a fait d'or, il est sourd à nos voix* 
Baucis , ne tardez point , faites tiédir cette x>nde : 
Eneor que le pouvoir au désir ne réponde , 
Nos hôtçs agréeront les soinà qui leur sont dos. 
Quelques restes de feu sous la cendre épandus 
D'un souffle haletant par Baucis s'allumèrent: 
Des branches de bois sec aussitôt s'enflammèrent. 
L'onde tiède , on lava les pieds des voyageurs. 
I^iîléâion les pria d'excuser ces longueurs : 
Et pour tromper l'ennui d'une attente importune , 
Il entretint lès dieux , non point sur la fortune , 
Sur ses jeux , sur la pompe et la grandeur des rois ; 
Mais sur ce que les t^amps , les vergers et les bois 
Ont de plus innocent, de plus doux , de plus rare. 
Cependant.par Baucis le festin se prépare. 
La table où Ton servit le champêtre repas 
Fut d'ais non façonnés à l'aide du compas: 
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Encore assnre-t-on , si l'histoire en est crue , 
Qu'en un de ses supports le temps Tavoit rompue. 
Baucis en égala les appuis chancelants 
Du débris d'un vieux vase , autre injure des ans. 
Un tapis tout usé couvrit deux escabelles : 
U ne seryoit pourtant qu'aux fêtes solennelles. 
Le linge orné de fleurs fut couvert , pour tous mets 9 
D'un peu de lait, de fruits , et des dons de Gérés. . 
Les divins voyageurs 9 altérés de leur course 9 
Méloient au vin grossier le crystal d'une source. 
Plus le vase versoit^ moins il s'alloit vuidant. 
Philémon reconnut ce miracle évident; 
Baucis n'en fit pas moins: tous deux s'agenouillèrent ; 
A ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent. 
Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils 
Qui font trembler les oieux sur leurs pôles assis. 
Grand Dieu 9 dit Philémon « excusez notre faute: 
Quels humains anroient cru recevoir un tel h6te? 
Ces mets, nous l'ayouons, sont peu délicieux: 
Mais, quand nous serions rois» que donner à det 

dieux? 
Cest le cœur qui fait tout : que la terre et que l'onde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde ; 
Ils lui préféreront les seuls présents du cœur. 
Baucis sort à ces mots pour réparer l'erreur. 
Dans le yerger couroit une perdrix privée* 
£t par de tendres soins dès L'enfance élevée; 
Elle en reut faire un mets 9 et la poursuit en vain » 
La TolatiMe échappe à sa tremblante main ; 
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Entre Ie< pieds des dieux elle cherche un asile. 
Ce recours à Foiseau ne fut pas inutile: 
Jupiter intercède» Et déjà les râlions 
Voyoient l'ombre en croissant tomber du haut des 

monts. 
Les dieux sortent enfin, et font sortir leurs hôtes. 
De ce bourg , dit Jupin , je yeux punir les fautes : 
Suiyez-nous. Toi, Mercure, appelle les Tapeurs. 
O gens durs I tous n'ourrez ros logis ni ros cœurs! 
n dit : et les autans troublent déjà la plaine. 
Nos deux époux suiyoient , ne marchant qu'aTcc 

peine; 
Un appui de roseau soulageoit leurs TÎeux ans; 
Moitié secours des dieux, moitié peur, se bâtants « 
Sur un mont assez proche enfin ils arriyerent. 
A leurs pieds aussitôt cent nuages crererent. 
Des ministres du dieu les escadrons flottants 
Entrafinerent , sans choix , animaux , habitants > 
Arbres, maisons, Tergers, toute cette demeure; 
Sans yestiges du bourg, tout disparut sur Theure. 
Les Tieillards déploroient ces séTcres destins. 
Les animaux périr ! car encor les humains , 
Tous ayoient dû tomber sous les célestes armes: 
Baucis en répandit en secret quelques larmes. 
Cependant Thumbletoit dcTient temple , et ses murs 
Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs. 
De pilastres massifs les cloisons rcTétues 
En moins de deux instants s'élerent jusqu'aux nues ; 
Le chaume deyient or, tout brille en ce ponrpris: 
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Tous ces événements sont peints snr le lambris* 
Loin , bien loin les tableaux de Zeuxis et d' Apelie ! 
Ceux-ci furent tracés d'une main immortellcé 
Nos deux époux 9 surpris , étonnés , confondus ^ 
Se crurent , par miracle , en l'Olympe rendus. 
Vous comblez , dirent-ils, vos moindres créatures : 
Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures 
Pour présider ici sur les honneurs diyins , 
£t prêtres tous offrir les tcbux des pèlerins? 
Jupiter exauça leur prière innocente. 
Hélas ! dit Philémon 9 si votre main puissante 
Youloit favoriser jusqu'au bout deux mortels , 
Ensemble nous mourrions en servant vos autels 9 
Clotbon feroit d'un coup ce double sacrifice ; 
D'autres mains nous rendroient on vain et triste 

office : 
Je ne pleurerois point celle-ci , ni ses yeux 
Ne troubleroientnon plus de leurs larmes ces lieux. 
Jupiter à ce vœu fut encor favorable. 
Mais oserai-je dire on fait presque incroyable? 
Un jour qu'assis tous deux dans le sacré parvis 
Ils contoient cette histoire aux pèlerins ravis , 
La troupe à l'entour d'eux debout prétoit l'oreille; 
Philémon leur disoit : Ce lieu plein de merveille 
N'a pas toujours servi de temple aux immortels : 
Un bourg étoi t autour ennemi des autels , 
Gens barbares , gens durs , habitacle d'impies ; 
Du céleste courroux tous furent les hosties. 
D ne resta que nous d'un si triste débris : 
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Vous en yerrez tantÀt la suite en nos lambris; 
Jupiter Vj peignît. En contant ces annales, 
Philémon regardoit Baucis par intervalles; 
Elle derenoit arbre 9 et lai tendoit les bras; 
U yeut loi tendre aussi lès siens 9 et ne peut pas. 
Il vent parler, Técorce a sa langue pressée. 
L'un et l'autre se dit adieu de la pensée: 
Le corps n'est tantôt plus que feuillage et que bois. 
D'étonnement la troupe 9 ainsi qu'eux , perd la voix. 
Même instant 9 même sort à leur fin les entraîne; ' 
Baucis derient tilleul , Philémon devient chêne. 
Chi les va voir encore 9 afin de mériter 
Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter. 
Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. 
Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre» 
Ils s'aiment jusqu'au bout 9 malgré l'effort des ans. 
Ah I si... Mais autre part j'ai porté mes présenta. 
Célébrons seulement cette métamorphose. 
De fidèles témoins m'ayant conté la chose, 
Clio me conseilla de l'étendre en ces ▼ers9 
Qui pourront quelque jour l'apprendre à rnniyers. 
Quelque jour on yerra chez les races futures. 
Sous l'appui d'un grand nom , passer ces ayentnres. 
VendÀme , consentes au los que j'en attends; 
Faites-moi triompher de l'Envie et du Temps : 
Enchaînez ces démons, que sur nous ils n'attentent f 
Ennemis des héros et de ceux qui les chantent. 
Je voudrois pouvoir dire en un style assez haut 
Qu'ayant mille vertus vous n'avez nul dé&ut. 
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Toutes les célébrer seroit œayre infinie ; 
L'entreprise demande un plus Taste génie*:. 
Car quel mérite enfin ne tous fait estimer? 
Sans parler de celui qui force à tous aimer. 
Vous joignez à ces dons Famourdes beaux ouTrages; 
Vous y joignez un goût plus sûr que nos suffrages ; 
Don du ciel , qui peut seul tenir lieu des présents 
Que nous font à regret le traTail et les ans. 
]Peu de gens éleTés , peu d'autres encor même » 
Font voir par ces faTeurs que Jupiter les aime. 
I^i quelque enfant des dieux les possède » c'est tous ; 
Te Tose dans ces Ters soutenir devant tous. 
CliOf sur son giron , à l'exemple d'Homère ^ 
Vient de les retoucher , attentiTe à tous plaire: 
On dit qu'elle et ses sœurs , par l'ordre d'Apollon ^ 
Transportent dans Anet tout le sacré Talion: 
Je le crois. Puissions-nous chanta sous les ombrages 
Des arbres dont ce lieu Ta border ses rÎTages! 
Puissent-ils tout d'un coup élcTcr leurs sourcils , 
Comme on vit autrefois Philémon et BaneisI 



LES FILLES DE MINÉE. 
miwt aimi. du KteiicoBPHOiu n'ortaB. 

il B chante dui* ces ven le« fille* de Minfo , 
Troupe aux aru de Pallaa dÏB reofance «donnée. 
Et de qnî le traTaîl fit entrer en couirotix 
Bacchu, i jnite droit de se» hoonenr» jaloux. 
ToDt dien vent anx Immaina se faire reconnoltre : 
On ne Toit point les champs répandre aux soins do 

Si duis les jours sacrés, antonr de sel goérett 
Il ne marche en triomphe i l'honneur de Cérè*. 
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La Grèce étoit en jeux pour le fils de Sémele , 
Seules on yit trois sœurs condamner ce saint zèle : 
Alcithoé Fainée, ayant pris ses fuseaux, 
Dît 9JÛL autres: Quoi donc ! toujours des dieux nou- 

Teauxl 
X'Olympe ne peut plus contenir tant de têtes ^ 
Ni l'an fournir de jours assez pour tant de fêtes. 
Je ne dis rien des yœuxdus aux travaux divers 
De ce dieu qui purgea de .monstres l'uiiiTers: 
Mais à quoi sert Bacchus , qu*à causer des querelles « 
4-ffbiblir les plus sains, enlaidir les plus belles. 
Souvent mener a^ Styx par de tristes chemins? 
ïlt nous irons chommer la peste des humains! 
Pour moi , j*ai résolu de poursuivre ma.tAçhe. 
Se donné , qui voudra , ce jpur-ci du relâdie ; 
Ces mains n'en prendront point. Je suis encor d'avis 
Que nousrendionsle temps moins lopg par des récits: 
Tontes trois,tour<à-tour^^contotis quelque histoire. 
Je pourrois retrouver «ans peine en ma mémoire 
Du monarque des dieux les divers changements; 
Mais , comme chacun sait tous ces événements , 
Disons ce que l'Amour inspira nos pareilles: 
Non toutefois qu'il faille , en contant ses merveilles. 
Accoutumer nos cœurs A goûter son poison; 
Car, ainsi que Bacchus , il trouble la raison. 
Récitons-nous les maux que ses biens nous attirent. 
Alcithoé se tut , et ses sœurs applaudirent. 
Après quelques moments , haussant un peu la voix : 

9. a8 



Dani Thebes, reprît-elle, on conte qu'autrefois 
Deuxjeunes caan s'aimoi eut d'une égale tendr«Eue; 
Pp«me, c'est t'anunt, eut Thislié pour nultreue. 
Junait couple ne fut libien iMorti qu'eux: 
L'un bien fait, l'autre belle, agréables tons denx, 
Ton«deuzdigneBdeplaire,ilai'aîmerent (ans peine: 
D'autant plnlAtéprîa, qn'une inrincible baine 
DifÏMDt lenra parents ces deux anuott tmit , 
El concourut aux traits dont l'Amour te servit. 
Le haMird , non le cboix , «Toit rendu Toisinef 
Lenn muiona , où régnoient ces guerres inteitinet : 
Ce fut un avantage i leurs désirs naissants. 
Le cours en commença par des jeux innocents : 
I^ première étincelle eut embrasé lenr ame^ 
Qu'ils ignorolent encor ce que c'étoit que flamme. 
Chacua farorigoit leur* tniiuports mutuels , 
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Mais c*ét6ît à llnsa de leurs parents cruels. 

La défense est un charme : on dit qu'elle assaisonne 

Les plaisirs, et sur-tout ceux que TAmour nous 

' donne. 
D'un des logis à Fautre , elle instruisit du moins 
Nos amants à se dire avec signes leurs soins. 
Ce léger reconfort ne les put satisfaire ; 
Il fallut recourir à quelque autre mystère. 
Un vieux mur entr'ouyert séparait leurs maisons; 
Le temps ayôit miné ses antiques cloisons : 
Là souvent de leurs maux ils déploroient la cause; 
Les paroles passoient , mais c'étoit peu de chose. 
Se plaignant d'un tel sort , Pyrame dit un jour : ' 
Chère Thisbé , le ciel veut qu'on s'aide en amour. 
Nous avons à nous voir une peine infinie ; 
Fuyons de nos parents l'injuste tyrannie : 
J'en ai d'autres en Grèce ; ils se tiendront heureux 
Que vous daigniez chercher un asile chez enX; 
Leur amitié 9 leur hien , leur pouvoir, tout m'invite 
A prendre le parti dont je vous sollicite. 
C'est votre seul repos qui mè le fait choisir; 
Car je n'ose parler, hélas ! de mon désir. 
Faut-il à votre gloire en faire un sacrifice? 
De crainte de vains hruits faut-il que je languisse ? 
Ordonnez : j'y consens ; tout me semblera doux : 
Je vousajme,Thisbé, moins pour moi queponrvous. 
J'en pourrois dire autant, lui repartit l'amante. 
Votre amour étant pure , encor que véhémente. 
Je TOUS suivrai par^tout : notre commun repos 
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Me doit mettre aa-deniu de tons les raint projkMi'. 
Tant que de ma yertu je serai satisfaite , 
7è rirai des discours d'une langue indiscrète. 
Et m'abandonnerai sans crainte à yotre ardeur, 
Contente que je suis des soins de ma pudeur, 
lugez ce que sentit Pyrame à ces paroles, 
le n'en fais point ici de peintures frÎToles : 
Suppléez au peu d'art que le ciel mit en moi; 
Yous-mémes peignez-vous cet amant hors de soi. 
Demain , dit-il , il faut sortir ayant l'aurore; 
N'attendez point les traits que son diar fait éclore: 
TrouTez-TOUs aux degrés du terme de Cérès ; 
Là , nous nous attendrons ; le rivage est tout près. 
Une barque est au bord ; les rameurs , le vent même , 
Tout pour notre départ montre une hâte extrême : 
L'augure en est heureux, notre sort va changer; 
Et les dieux sont pour nous , si je sais bien juger. 
Thid>é consent à tout : elle en donne pour gage 
Deux baisers , par le mur arrêtés au passage. 
Heureux mur ! tu derois servir mieux leur desîr ; 
Us n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaisir. 
Le lendemaiii Thisbé sort , et prévient Pyrame ; 
L'impatience, hélas ! maîtresse de son ame, 
La fait arriver seule et sans guide aux degrés. 
L'ombre et le jour luttoient dans les champs azurés. 
Une lionne vient , monstre imprimant la crainte ; 
D'un carnage récent sa gueule est toute teinte. 
Thisbé fuit ; et son voile, emporté par les airs , 
Source d'un sort cruel , tombe dans ces déserts. 



DE MIHÉB. '3l9 

La lionne le Toit , le souille , le déchire ; 
£t^ l'ayant teint de sang, anx forêts se rétire. 
Thisbé s'étoit cachée en un buisson épais» 
Pyrame arrive , et Toit ces vestiges tout frais. 
O dieux ! que devient-il ! Un froid court dans ses 

veines. 
Il apperçoit le voile étendu dans ces plaines ^ 
Il le levé ; et le sang , joint aux traces des pas , 
L'empêche de douter d'un funeste.trépas. 
Thisbé ! s'écrîa-t-il , Thisbé , je t'ai perdue ! 
Te voilà , par ma faute , aux enfers descendue! 
Je l'ai voulu ; c^éat moi qui suis le monstre affreux 
Par qui tu t'en vas voir le séjour ténébreux: 
Attends-moi ; je te vais rejoindre aux rives sombres. 
Mais m'ôsérai-je à toi présenter chez les ombres? 
Jouîsau moins du sang que je te vais offrir^ 
Malheureux de n'avoir qu'une mort à souffrir. ' 
Il dit 9 et d'un poignard coupe aussitôt sa trame. 
Thisbé vient; Thisbé voit tomber son cherPyrame. 
Que devient-elle aussi ! Tout lui manque à-la-fois » 
Les sens et les esprits aussi bien que la voix. 
Elle revient enfin ; Glothon , pour l'amour d'elle , 
Laisse à Pyrame ouvrir sa mourante prunelle. 
Il ne regarde point là lumière des cienx; 
Sur Thisbé seulement il tourne encor les yeux.. 
Il voudroit lui parler ; sa langue est retenue : 
n témoigne mourir content de l'avoir vue.- 
Thisbé prend le poignard ; et découvrant son sein : 
• Je n'accuserai point, dit-elle, ton dessein, 

a8. 
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Bien moîiu encor rerrenr de ton ame aknnëe: 
Ce seroit t'accnser de m'ayoir trop aimée. 
Je ne t'aime pas moins : ta Tas Toîr que mon cœur 
N'a» non pins qne le tien , mérité son malheur. 
Cher amant! reçois donc ce mste sacrifice. 
Sa main et le poignard font alors leur office ; 
Elle tombe 9 et , tombant , range ses vêtements : 
Dernier trait de pudettr même anx derniers mo« 

ments. 
Les nymphes d'alentour lui donnèrent des larmes, 
Et du sang des amants teignirent par des charmes 
Lefrnit d'un marier proche , et blanc jusqu'à ce jOur, 
Étemel monument d'un si parlait amour. 

Cette histoire attendrit les filles de Minée. 
L'une accusoit l'amant, l'autre la destinée; 
Et tontes, d'une yoix, conclurent que nos cœurs 
De cette passion deyroieht être vainqueurs. 
Elle meurt quelquefois ayant qu'être contente : 
L'est-elle ; elle devient aussitôt languissante; 
Sans l'hymen on n'en doit recueillir aucun fruit; 
Et cependant l'hymen est ce qui la détruitt 
U y joint , dit Clymene , une âpre jalousie , 
Poison le plus cruel dont l'ame soit saisie:. 
Je n'en veux pour témoin que l'erreur de Procrii; 
Alcithoé ma sœur, attachant vos esprits. 
Des tragiques amours vous a conté l'élite: 
Celles qne je vais dire ont aussi leur mérite. 
J'accourcinLle temps, aiusi qu'elle , à mon tour. 
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Peu s'en faut qa« Ph^as ne partage le joi»; 
A ses rayons perçants opposons quelles yoiles: 
Voyons combien nos mains ont ayancé nos toiles. 
Je Tenx qae sur la mienne , ayant que d'être au soir. 
Un progrès tout nouyean se fasse apperceyoir. 
Cependant donnez-moi quelque heure de silence : 
Ne yous rebutez point de mon peu d'éloqnence ; 
Souffrcfz-en les défauts » et songez seulement 
Au fruit qu'on peut tirer de cet éyènement. 

Céphale aimoit Procris i il étoit aimé d'elle : 
Chacun se proposoit leur hymen pour modèle. 
Ce qu'amour fait sentir de piquant et de doux 
Combloit abondamment les yaux de ces époux. 
Ils ne s'aimoient que trop ! leurs soins et leur ten- 
dresse 
Approchoiént des transports d'amant et de maltresse. 
Le ciel même enyia cette félicité : 
Céphale eut à combattre une diyinité. 
S étoit jeune et beau; l'Aurore en fut charmée, 
N'étantpas à ces biens chez elle accoutumée. 
Nos belles cacheroient tm pareil sentiment : 
Chez les diyinités on en use autrement 
Celle-ci déclara son amour à Céphale. 
n eut beau lui parler de la foi conjugale : 
Les jeunes déités qui n'ont qu'un yieil époux 
Ne se soumettent point à Ces lois comme nous. 
La déesse enleya ce héros si fidèle. 
De modérer ses feux il pria l'immortelle: 



Elle le fit ; ramonr devint timple amitié. 
Ketoumei , dit l'Aurore , *Tec votre moitié ; 
Se ne troublerai plus votre tuteur ni la uenne : 
Recevez leolement ces marques de la mienne. 
( C'étoit un javelot tonjoura sûr de se» coupa. ) 
Un jour cette Procrii qui ne vit que pour voua 
Fer* le déaeipoir de voire ame charmée , 
Et voua aurez regret de l'avoir tant aimée. 
Tont'orade eit douteux, et porte un double seni; 
Celui-ci mît d'abord notre époux en luapena. 
Tanrù regret inxTnnx que j'ai formé* pour elle! 
Et comment? n'e«t-ce point qu'elle m'est infidèle? 
Ah! finirent meajonra plutôt que de le voiri 
ËprouTons tontefois ce que peut ion devoir. 
Dei mages auasitAt coniultant la science , ' ; 
D*nn feint adolescent il prend la ressemblance , 
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S'en Ta trouyer Procrî^ , élevé jasqn'anx creux 
Ses beautés, qu'il soutient être dignes des dieux ; 
Joint les pleurs aux soupirs , comme un amant sait 

faire; 
Et ne peut s'éclaircir par cet art ordinaire. 
n fallut recourir à ce qui porte coup , 
Aux présents: il offrit , donna ,- promit beaucoup, 
Promit tant, que Procris lui parut incertaine. 
Toute chose a son prix. Voilà Cépbale en peine : 
n renonce aux cités , s'en ya dans les forêts; 
Conte fiux vents, conte aux bois, ses déplaisirs se* 

crets ; 
S'imagine en chassant dissiper son martyre. 
G'étoit pendant ces mois où le chaud qu'on respire 
Oblige d'implorer l'haleine des zéphyrs. 
Doux Tents , s'écrioit-il , prétez-moi des soupirs ! 
Venez, légers démons par qui nos champs fleurissent l 
Aure , fais^les Tenir, je sais qu'ils t'obéissent : 
Ton emploi dans ces lieux est de tout ranimer. 
On l'entendit : on crut qu'il Tenoit de nommer 
Quelque objet de ses yœux, autre que son épouse. 
Elle en est avertie ; et la Toilà jalouse. 
Maint yoisin charitable entretient ses ennuis; 
Je ne le puis plus yoir, dit-elle , que les nuits ; 
Il aime donc cette Auré, et me quitte pour elle? — 
^ous TOUS plaignons: il l'aime, et sans cesse il l'ap- 
pelle: 
Les échos de ces lieux n'ont plus d'autres emplois 
Que celui d'enseigner le nom d'Aure à nos bois ; 
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Dans tous les environs le nom d'Aure résonne^ ^ 
Profitez d'un avis qu'en passant on vous donne: 
L'intérêt qu'on y prend est de vous obliger. — 
Elle en profite , hélas ! et ne fait qu'y songer. 
Les amants sont toujours de légère croyance : 
S*lls pouvoient conserver un rayon de prudence , 
( Je demande un grand point , la prudence en 

amours ! ) 
Ils seroient aux rapports insensibles et sourds. 
Notre épouse ne fut l'une ni l'autre chose. . 
Elle se levé un jour; et lorsque tout repose , 
Que de l'Aube au teint frais la charmante douceur 
Force tout au sommeil , hormis quelque chasseur. 
Elle cherche Géphale : un bois l'offre à sa vue. 
Il invoquoit déjà cette Aure prétendue : 
Viens me voir, disoit-il , chère déesse, accours; 
Je n'en puis plus , je meurs ; fais que par ton secours 
La peine que je sens se trouve soulagée. 
L'épouse se prétend par ces mots outragée : 
Elle croit y trouver, non le sens qu'ils cachoient , 
Mais celui seulement que ses soupçons cherchoient. 
O triste jalousie ! ô passion amere ! 
Fille d'un fol amour, que l'erreur a pour mère ! 
Ce qu'on voit par tes yeux cause assez^ d'embarras , 
Sans voir encor par eux ce que l'on ne voit pas! 
Procris s'étoit cachée en la même retraite 
Qu'un faon de biche avoit pour demeure secrète. 
Il en sort ; et le bruit trompe aussitôt l'époux. * 
CSéphale prend le dard toujours sûr de ses coups , 
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Le lance en cet endroit , et perce sa jalouse s * 
Malheureux assassin d'une si chère épouse! 
Un cri lui fait d*abord soupçonner quelque erreur: 
U accourt , Toit sa faute ; et , tout plein de fureur, 
Du même jaTclot il yeùt s'ôter la yie. 
L'Aurore et les Destins arrêtent cette enyie. 
Cet office lui fut plus cruel qu'indulgent: 
L'infortuné mari, sans cesse s'afHigeant, 
Eût accru par ses pleurs le nombre des fontaines, 
Si la déesse enfin, pour terminer ses peines. 
N'eût obtenu du Sort que Ton tranchât ses jours : 
Triste fin d'un hymen bien divers en son cours ! 

Fuyons ce nœud , mes sœars , je ne puis trop le dire : 
Jugez par le meilleur quel peut être le pire. 
S'il ne nous est permis d'aimer que sous ses lois , 
N'aimons point. Ce dessein fut pris par toutes trois : 
Toutes trois , pour chasser de si tristes pensées , 
A revoir leur travail se montrent empressées. 
Clymene, en un tissu riche , pénible, et grand , 
Avoit presque achevé le fameux différend 
D'entre le dieu des eaux et PallaS la savante. 
On voyoit en lointain une ville naissante. 
L'honneur de la nommer, entre eux deux contesté ^ 
Dépendoit du présent de chaque déité. 
Neptune fit le sien d'un symbole de guerre x 
Un coup de son trident fit sortir de la terre 
-Un animal fougueux, un coursier plein d'ardeur» 
Chacun de ce présent admiroit la grandeur. 
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Mînenre refifa^ , donnajit à la coatrée 
L*olWi^y .^ni de paix est la marqueassarée. - 
Elle eapiporta le prix 9 et nomma la cité r 
Athene offrit aes tçiux à. cette déité. . . 
Ponr les lai présenter on choisit cent pacelles , 
Toutes sachant broder, aussi sages que belles. 
Les premières portoient force présents diyers; 
Tout le reste entouroit la déesse aux yeux^pers. 
Arec un doux souris elleaçceptoit l'hommage. 
Gljmene ayant enfin reployé son ouTrage , 
La jeune Iris commenee en ces mots son. récit : 

Rarement pour les pleurs mon talent réussit; 
Je suiTrai toutefois la matière imposée. 
Télamon pour Qoris avoit Tame embrasée : 
Qoris pour Télamon brûloit de son côté. 
La naissance , l'eqprit , les grâces , la beauté , 
Tout se trouToit en eux , hormis ce que les hommes 
Font marcher Mwant tout dans ce aiede opk poos 

sommes: 
Ce sont les biens, c'est For, mérite unirenel. 
Ces an^mts, quoiqu'épris d'un désir mutuel^ 
N'osoient an blond |Iymen sacrifier encore , 
Faute de ce métal que tout le monde adore. 
Amour s'en passeroit ; l'autre état ne le peut : 
Soit raison , soit abus , le Sort ainsi le yeut. 
Cette loi, qui corrompt les douceurs de la tîo. 
Fut par le jeune amant d'une autre erreur suivie. 
Le démon des com)»ats idnt trouhler l'oniTieiis : 
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Un p>ji contesté par des peuples dlven 
Engagea Télamon dans un dur exercice; 
11 quitta pour un temps l'amoureiue milice. 
Cloris j cotuentit , mais non pas aaus donleur. 
Il Toulut mériter son estime et son ccBur, 
Pendant que lea exploits terminenllt querelle. 
Un parent de Cloria meurt, et laisse i la belle 
D'amples .possessions et d'immenses tréson: 
n habitoit les lieux où Mars régnait «lors. 
Id belle s'y transporte { et pai^tout rérérée , 
Par-tout des deux partis Cloris considérée 
Voit de it» propres jtta. les diamps où Télamon 
Venoitde consacrernn trophée i ion nom. . 
Lui de sa part accourt, et, tout couvert de gloire, 
U offre i ses amours les fruits de sa Tictoire. 
Leur rencontre se fil non loin de l'élément 
ï. »9 
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Qui doit être évité de tout heureux amant. 
Dès ce jour l'Age d*or les eût joints sans mystère ; 
L'âge de fer en tout a coutume d'en faire. 
.'Cloris ne Toulnt donc couronner tous ces biens 
)Qu*au sein de sa patrie , et de l'ayeu des siens. 
Tout chemin, hors la mer, alongeant leur soufiranoe, 
JDs commettent aux flots cette douce espérance. 
•Zéphire les suiyoit : quand , presque en arrivant , 
Un pirate survient, prend le dessus du vent, 
Xics attaque, les bat. En vain, par sa vaillance, 
Tékmon jusqu'au bout porte la résistance: 
Après un long combat son parti fut défait , 
Xui pris, et ses efforts n'eurent pour tout effet 
Qu'un esclavage indigne. O dienxlqui l'eut pu croire! 
Le Sort, sans respecter ni son sang, ni sa gloire. 
Ni son bonheur prochain , ni les vobux de Cloris , 
Le flt être forçat aussitôt qu'il fut pris. 
Le Destin ne fut pas à Cloris si contraire. 
Un célèbre marchand l'acheté du corsaire: 
Il l'emmené; et bientôt la belle, malgré soi , 
Au milieu de ses fers range tout sous sa loi. 
L'épouse du marchand la voit avec tendresses 
Ils en font leur compagne, et leur fils sa maîtresse. 
Chacun veut cet bjrmen : Qoris à leurs désirs 
Répondoit seulement par de profonds soupirs. 
Damon , c^étoit ce fils , lui tient ce doux langage : 
Vous soupirez toujours, toujours votre visage 
Baigné de pleurs nous marque un déplaisir secret : 
Qn'avex-vous ? vos beaux yeux verroient-ils à regpre^ 
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Ce qne penrent leurs traits et Fezcës de ma flamme ? 
Rien ne tous force ici , décoayrez-noQS yocreame: 
Glorîs « c'est moi qui suis l'esclaye , et non pas tous. 
Ces lieux , à yotre gré , n'ont-ils rien d'assez doux^ 
Parlez, nous sommes prêts à changer de demeure: 
Mes parents m'ont promis de partir tont-à-llieure. 
Regrettez-yous les biens que tous ayez perdus? 
Tout le ndtre est à yons y ne le dédaignez plus. 
Pen sais qui l'agréeroient; j'ai su plaire Aplus d'une : 
Pour yous, yous méritez toute une autre fortune. 
Quelle que soit la nôtre y usez-en : yous yojez 
Ce que nous possédons et nous même à yOs pieds. 
Ainsi parle IHmon : et Gloris toute en larmes 
Lui répond en ces mots accompagnés de charmes : 
Vos moindres qualités et cet heureux séjour 
Même aux filles des dieux donneroient de l'amour: 
Jugez donc si Cloris, esclaye et malheureuse 9 
Voit l'offre de ces biens d'une ame dédaigneuse. 
Je sais quel est leur prix : mais de les accepter» 
Je ne puis; et youdrois yous pouyoir écouter. 
Ce qui me le défend , ce n'est point l'esclayage: 
Si toujours la naissance éleya mon courage. 
Je me yois , grâce aux dieux , en des mains on je pms 
Garder ces sentiments , malgré tous mes ennuis ; 
Je puis même ayouer ( hélas ! faut-il le dire ? ) 
Qu'un autre a sur mon cœur consenré son empire. 
Je chéris un amant , ou mort , ou dans les fers; 
Je prétends le chérir encor dans les enfers. 
Pourriez-yous estimer le cœur d'une inconstante? 
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Je ne s ais déjà plus aimable ni charmante » 
Clori^ n'a plus ces traits que l'on trouvoit si d6ux * 
Et, doublement esclaye , est ilidlgne de vous. 
Touché de ce discours , Damon prend congé d'elle : 
Fuyons , dit-il en soi , j'oublirai cette belle ; 
Tout passe, et même un jour ces larmes passeront : 
Voyons ce que l'absence et le temps produiront. 
A ces mots il s'embarque , et , quittant le rivage , 
Il court de mer en mer, aborde en lieu sauvage , 
Trouve des m.alheurçux de leurs fers échappés , 
£t sur le. bord d'un bois à chasser occupés. 
Télamon , de ce nombre, avoit brisé sa chaîne : 
Aux rjegards de Damon il se présente à peine , 
Que son air, sa fierté , son esprit , tout enfin 
Fait qu'à l'abord Da^pn admire son destin , 
Puis le plaint,puisi'emmene,et puis lui dit sa flamme . 
D'une esclave , dit-il, je n'ai pu toucher Famç; 
Elle chérit un mort ! Un mort , ce qui n'est plus , 
L'emporte dans son cœur ! mes voeux sont superflus. 
Là-dessus , de Cioris il lui fait la peinture. 
Télamon dans son ame admire l'aventure. 
Dissimule , et se laisse emmener au séjour 
Où Gloris lui conserve un si parfait amour. 
Gomme il vouloit cacher avec soin sa fortune , 
Nulle peine pour lui n'étoit vile et commune. 
On apprend leur retour et leur débarquement. 
Cioris, se présentant à l'un et l'autre amant, 
Beconnoît Télamon sous un faix qui l'accable. 
Ses chagrins le rendoient pourtant méconnoissable ; 
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Un œil indifférent à le voir eût erré : 
Tant la peine et l'amour l'avoient défiguré I 
Le fardeau qu'il portoit ne fut qu'un yaîn obstacle ; 
Qoris le reconnott » et tombe à ce spectacle : 
Elle pierd tous ses sens et de bonté et d'amour. 
Télamon , d'autre part 9 tombe presque à son tour. 
On demande à Qoris la cause de sa peine : 
Elle la dit; ce fut sans s'attirer de bai ne. 
Son récit ingénu redoubla la pitié 
Dans des cœurs prévenus d'une juste amitié. 
Damon dit que son zèle avoit cbangé de face , 
On le crut. Cependant, quoi qu'on dise et qu'on fasse , 
D'un triompbe si doux l'bonneur et le plaisir 
Ne se perd qu'en laissant des restes de désir. 
On crut pourtant Damon. H restreignit son zèle 
A sceller de l'hymen une union si belle; 
Et 9 par un sentiment à qui rien n'est égal , 
Il pria ses parents de doter son rirai, 
n l'obtint 9 renonçant dès-lors à l'hyménée. 
Le soir étant Tenu de l'heureuse journée » 
Les noces se faisoient à l'ombre d'un ormeau: 
L'enfant d'un voisin vit s'y percher un corbeau; 
Il fait partir de l'arc une flèche maudite , 
Perce les deux époux d'une atteinte subite. 
Qoris mourut du coup 9 non sans que son amant 
Attirât ses regards en ce dernier moment. 
Il s'écrie, en voyant finir ses destinées: 
Quoi ! la Parque a tranché le cours de ses années ! 
Dieux, qui l'ayez voulu 9 ne sufBsoit*il pas 

29. 



343 LES FILLES 

Que la haiii« du Soit arançAt mon trépas? 
En achevant ces mots , il acheya de vivre : 
Son amonr, non le coup , l'obligea de la suivre ; 
Blessé légèrement, il passa chez les morts: 
Le Styx vit nos époux accourir sur ses bords. 
Même accident finit leurs précieuses trames; 
Même tombe eut leurs corps , même séjour leurs 

âmes. 
Quelques uns ont écrit ( mais ce fait est peu sur ) 
Que chacun d'eux devint statue et marbre dur. 
Le couple infortuné face à face repose. 
Je ne garantis point cette métamorphose : 
On en doutée On le croit plus que vous ne penser. 
Dit Glymene; et cherchafit dans les siedes passés 
Quelque exemple d'amour et de vertu parfaite. 
Tout ceci me fut dit par le sage interprète. 
Padmirai , je plaignis ces amants malheureux : 
On les alloit unir ; tout conconroit pour eux ; 
Ils touchoient au moment; l'attente en étoit sure: 
Hélas ! il n'en est point de telle en la nature; 
Sur le point de jouir tout s'enfuit de nos mains ; - 
Les dieux se font un jeu de l'espoir des humains. 

Laissons , reprit L*is, cette triste pepsée. 
La fête est vers sa fin , grâce au ciel , avancée ; 
Et uousl avons passé tout ce temps en récita 
CSapables d'affliger les moi^ sombres esprits : 
Effaçons , s'il se peut , leur image funeste. 
Je prétends de oe jour mieux employer le reste , 
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£t dire nn changement , non de corps , mais de caur. 
Le miracle en est grand , Amour en fut Tatiteur ; ^ 
Il en fait tous les jours de diverse manière.' 
Je changerai de style en changeant de matière. 

Zoon plaisoit aux yeux; mais ce n*est pas assez : 

Son peu d'esprit , son humeur somhre , 

Rendoient ces talents mal placés, 
n fuyoit les' cités 9 il ne cherchoit que Pombre, 
Vivoit parmi les bois , concitoyen des ours , 
Et passoit , sans aimer, les plus beaux de ses jours. 
Nous ayons condamné l'amour, m'allez-yous.dire. 
J'en blâme en nous l'excès ; mais je n'approuve pas 

Qu'insensible aux plus-doux appas 

Jamais un homme ne soupire. 
Hé quoi ! ce long repos est*il d'un si grand prix? 
Les morts sont donc heureux ? Ce n'est pas mon avis : 
Je yeux des passions; et si l'état le pire 

Est le néant , je ne sais point 
De néant plus complet qu'un coeur froid à ce poidt. 
Zoon n'aimant donc rien , ne s'aimant pas lui-même 9 
Vit lole endormie , et le voilà frappé , 

Voilà son cœur développé. 

Amour, par son savoir suprême , 
Ne l'eut pas fait amant qu'il en fit un héros. ' 

Zoon rend grâce au dieu qui troubloît son rej^os: 
U regarde en tremblant cette jeune merveille. 

A la fin lole s'éveille.- , 

Surprise et dans l'étonnement> 
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Elle yent fuir; mais ton amast 

L'arrête « et lai tient ce langage: 
Rare et charmant objet, pourquoi me fuyei-Toiiè? 
Je ne suis plus celui qu'on trouvoît si sauvage: 
C'est l'effet de tos traits aussi puissants que doux ; 
Us m'ont l'adie et l'esprit et la raison donnée. 

Souffres que , Tiyant sous tos lois 9 
J'emploie A tous servir des biens que je tous dois, 
lole 9 à ce discours , encor plus étcmnée , 
Rougit , et sans répondre elle court an hameau , 
Et raconte à chacun ce miracle nouveau. 
Ses compagnes d'abord s'assemblent autour d'elle: 
Zoon suit en triomphe , et chacun applaudit. 
Je ne vous dirai point , mes sœurs 9 tout ce qu'il fit. 

Ni ses soins pour plaire à la belle : 
Leur hymen se conclut. Un satrape voisin , 

Le propre jour de cette fête. 

Enlevé à Zoon sa conquête: 
On ne soupçonuoit point qu'il eût un tel dessein. 
Zoon accourt au bruit , recouvre ce cher gage. 
Poursuit le ravisseur, et le joint, et l'engage 

En un combat de main à main, 
lole en est le prix aussi bien que le juge. 
Le satrape , vaincu , trouve enoor du refuge 

En la bonté de son rivaL 
Hélas ! cette bonté lui derint inutile; 
Il mourut du regret de cet hymen fktal : 
Aux plus infortunés la tombe sert d'asile. 
U prit pour héritière, en finissant ses jours 9 
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Que sert-il d'être plaint quand Tame est euTolée? 

Ce satrape eût mieux fait d'oublier ses amours. 

La jeune Iris à peine acheyoît cette histoire ; 
Et ses sœurs avouoient qu'un chemin à la gloire. 
C'est l'amour. On fait tout pour se voir estimé : 
Est-il quelque chemin plus court pour être aimé ? 
Quel charme de s'ouïr louer par une bouche 
Qui , même sans s'ouyrir , nous enchante et nous 

touche ! 
Ainsi disoient ces sœurs. Un orage soudain 
Jette un secret remords dans leur profane sein. 
Bacchus entre , et sa cour, confus et long cortège : 
Où sont , dit-il , ces sœurs à la main sacrilège .' 
Que Pallas les défende , et yienne en leur faveur 
Opposer son égide à ma juste fureur: 
Rien ne m'empêchera de punir leur offense. 
Voyez : et qu'on se rie après de ma puissance ! 
Il n'eut pas dit , qu'on vit trois monstres au plancher. 
Ailés , noirs , et yelus , en un coin s'attacher. 
On cherche les trois sœurs; on n'en yoit nulle trace. 
Leurs métiers sont brisés ; on éleye en leur place 
Une chapelle au dieu , père du yrai nectar. 
Pallas a beau se plaindre, elle a beau prendre part 
Au destin de ces sœurs par elle protégées ; 
Quand quelque dieu, yoyant ses bontés négligées. 
Nous fait sentir son ire , un autre»n'y peut rien ; 
L'0l3rmpe s'entretient en paix par ce moyen. 
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Profitons^- 8*il«e peut , d*aii si fameux exemple, ' 
■Chommons: c'est faire assez qa'aller de temple en 

temple 
Rendre à chaque Immortel les ycsax qui loi sont dus. 
Les jours donnés aogt ^îeox ne sont jannaîs perdus. 



LA MATRONE D'ÉPHESE. 



o'ii.euiincoiiteiuf ,coDiniiiii, et rebattu, 
Cttt celui qu'en ce* vert j'accommode 1 ma guiae. 

Et pourquoi donc le clioi>i*-(aF 

Qni t'engage à celte entrepriaeP 
Va-t-elle poÎDt déjà produit mei d'toiti? 

Quelle grace aura ta matrone , 

An prix de celle de Pétrone t 
Commen t la reudrai-ta noiiTelle i nos etpri ti ? 
San* répondre aux cemenr* , car c'e«t choie infinie , 
Vc^oni ti dan» mei yen je l'aurai rajeunie. 

Dani Éphete il fut autrefoit 
Une dame en MgeMe et Tcrtn mo* ^al«i 
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Et , selon la commune yoix , 
Ayant su raffiner sur l'amour conjugale; 
n n'étoit bruit que d'elle et de sa chasteté ; 

On l'alloit yoir par rareté ; 
. C'étoit l'honneur du sexe : heureuse sa patrie ! 
• Chaque mère à sa bru l'alléguoit pour patron; 
Chaque époux la prônoit à sa femme chérie : 
\ D'elle descendent ceux de la Prudoterie, 

Antique et célèbre maison. 

Son mari l'aimoit d'amour folle. 

n mourut. De dire comment» 

Ce seroit uiî détail friyole. 

U mourut; et son testament 
N'étoit plein que de legs qui l'auroient consolée , 
Si les biens réparoient la perte d'un mari 

Amoureux autant que chérL 
Mainte yeuTe pourtant £edt la décheyelée. 
Qui n'abandonne pas le soin du demeurant 9 
Et du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant. 
Celle-ci , par ses cris , mettoit tout en alarme , 

Celle-ci , faisoit un yacarme , 
Un bruit , et des regrets à percer tons les cœurs ; 

Bien qu'on sache qu'en ces malheurs. 
De quelque désespoir qu'une ame soit atteinte , 
I^a douleur est toujours moins forte que la plainte ; 
Toujours un peu de faste entre parmi les pleur». 
Chacun fit son devoir de dire à l'affligée 
Que tout a sa mesure 9 et que de tels regrets. 

Pourroient pécher par leur excès : 
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Chacun rendit par-là sa douleur ren^égée. 
Enfin ne yonlant plus jouir de la clarté 

Que son époux avoit perdue. 
Elle entre dans sa tombe , en ferme Tolonté 
D'accompagner cette ombre aux enfers descendue. 
Et Toyez ce que peut TexcessiTe amitié 
( Ce mouyement aussi ya jusqu'à la folie ) , 
Une esclaye en ce lieu la suiyit par pitié , ' 

Prête à mourir de compagnie. 
Prête , je m'entends bien ; c'est-à-dire , en un mot 9 
N'ayant' examiné qu'à demi ce complot , 
Et , jnsques à l'effet, courageuse et hardie. 
L'esclaye ayec la dame ayoit été nourrie ; 
Toutes deux s'entr'aimoient; et cette passion 
Étoit crue àyec Tâge au cœur des deux femelles: 
Le monde entier â peine eût fourni deux modèles 

D'une telle inclination. 
Comme l'esclaye ayoit plus de sens que la dame ^ 
Elle laissa passer les premiers mouyements; 
Puis tâcha , mais en yain , de remettre cette ame 
Dans l'ordinaire train des communs sentiments. 
Aux consolations la yeuye inaccessible 
S'appliquoit seulement à tout moyen possible 
De suiyre le défunt aux noirs et tristes lieux. 
Le fer auroit été le plus court et le mieux; 
Mais la dame youloit paître encore ses yeux 
Du trésor qu'enfermoit la bière , 
Froide dépouille , et pourtant chère : 
C'étoit là le seul aliment 

a. 3o 
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Qu'elle prit en ce monument. 
La faim donc fat celle des portes 
Qu'entre d'autres de tant de sortes 
Notre yeuye cboisit pour sortir d'ici-bas.. 
Un jour se passe t et deux, sans autre noorrîtare 
Que ses profonds soupirs, que ses fréquents hélas, 

Qu'un inutile et long murmure 
Contre les dieux, le sort , et toute la nature» 
ïlnfin sa douleur n'omit rien , 
Si la douleur doit s'exprimer si bien. 
Encore un autre mort faisoit sa résidence 
Non loin de ce tombeau , mais bien différenunent, 
Car il n'ayoît pour monument 
-Que le dessous d'une potence : 
Pour exemple aux voleurs on l'aToit là laiasé* 
Un soldat bien récompensé 
Le gardoit ayec yigilance. 
Il étoit dit par ordonnance 
Que si d'autres yokurs , un parent ^ un ami , 
L'enleyoient , le soldat , nonchalant, endormi p 
Rempliroit aussitôt sa place. 
Cétoit trop de sévérité : 
Mais la publique utilité 
Défendoît que l'on fît au garde aucune grâce. 
Pendant la nuit il vil aux fentea du tombeau 
Briller quelque clarté , spectacle asseï noureau. 
Curieux , il y court , entend de loin la dame 

Remplissant l'air de ses clameurs. 
Il entre y est étonné , demande à cette femin^ 
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Pourquoi ces cris , pourquoi ces pleurs , 
Pourquoi cette triste musique , 
Pourquoi cette maison noire et mélancolique. 
Occupée à ses pleurs , à peineelle entendit 
Tontes ces demandes frivoles. 
Le mort pour elle y répondit : 
Cet objet , sans autres paroles , 
Disoit assez par quel malheur 
La dame s'enterroit ainsi toute TÎTante. 
Nous ayons fait serment , ajouta la suivante , 
De nous laisser mourir de faim et de douleur. 
Encor que le soldat fut mauvais orateur, 
Il leur fit concevoir ce que c'est que la vie. 
La dame cette fois eut de Tattention; 
Et déjà l'autre passion 
Se trouvoit un peu ralentie : 
Le temps avoit agi. Si la foi du serment, 
Poursuivit le soldat , vous défend l'aliment, 

Voyez-moi manger seulement , 
Vous n'en mourrez pas moins. Un tel tempérament 
Ne déplut pas aux deux femelles. 
Conclusion , qu'il obtint d'elles 
Une permission d'apporter son soupe : 
Ce qu'il fit. Et l'esclave eut le cœur fort tenté 
De renoncer dès-lors à la cruelle envie 

De tenir au mort compagnie. 
Madame, ce dit-elle , un penser m'est venu : 
Qu'importe à votre époux que vous cessiez de vivre ? 
Croyez-vous que lui-méine il fût homme à vous suivre 
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Si par TOtre trépas tous TaYiez prérenn ? 
Non , madame ; il Toudroit acherer sa carrière. 
La nôtre sera longae encor , si nous Toalons. 
Se faut-il , à yingt ans , enfermer dans la bière ? 
Noos aurons tout loisir d'habiter ces maisons : 
On ne meurt que trop tôt : qui nous pressePat tendons. 
Quant à moi , je Tondrms ne mourir que ridée. 
Voulez-Tous emporter tos appas chez les morts ? 
Que TOUS seryira-t-il d*en être regardée? 

Tantôt , en Toyant les trésors 
Dont le ciel prit plaisir d*omer Totre yisage , 

Je disois : Hélas ! c'est dommage ! 
Nous-mêmes nous allons enterrer tout cela ! 
A ce discours flatteur la dame s'éveilla. 
Le dieu qui fait aimer prit son temps , il tira 
Deux traits de son carquois : de l'un il entama 
Le soldat jusqu'au yif ; l'autre effleura la dame. 
Jeune et belle, elle aroit sous ses pleurs de l'édatt 

Et des gens de goût délicat 
Auroîent bien pu l'aimer, et même étant leur femme. 
Le garde en fut épris t les pleurs , et la pitié , 

Sorte d'amour ayant ses charmes , 
Tout y flt ; une belle , alors qu'elle est en larmes^ 

En est plus belle de moitié. 
Voilà donc notre yeuve écoutant la louange , 
Poison qui de l'amour est le premier degré : 

La voilà qui trouve à son gré 
Celui qui le lui donne. Il fait tant qu'elle mange : 
U fait tant que de plaire , et se rend en effet 
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Plus digne d'être aimé que le mort le mieux fait : 

n fait tant enfin qu'elle change : 
Et toujours par degrés , comme l'on peut penser. 
De l'un à l'autre il fait cette femme passer. 

Je ne le trouve pas étrange , 
Elle écoute un amant , elle en fait un mari , 
Le tout au nez du mort qu'elle ayoit tant chéri. 
Pendant cet hyménée , un yoleur se hasarde 
D'enleyer le dépôt commis aux soins du garde : 
Il en entend le bruit , il y court à grands pas; 

Mais en yain , la chose étoit faite. 
Il revient au tombeau conter son embarras , 

Ne sachant où trouver retraite. 
L'esclave alors lui dit , le voyant éperdu: 

L'on vous a pris votre pendu? 
Les lois ne vous feront, dites-vous , nulle grâce? 
Si madame y consent, j'y remédierai bien. 

Mettons notre mort en la place , 

Les passants n'y connoîtront rien. 
La dame y consentit. O volages femelles I 
Lafemme est toujours femme.Il en est qui sontbelles; 

Il en est qui ne le sont pasx 

S'il en étoit d'assez fidèles , 

Elles auroient assez d'appas. 

Prudes, vous vous devez défier de vos forces : 
Ne vous vantez de rien. Si votre intention 

Est de résister aux amorces, 
La nôtre est bonne aussi : mais l'exécution 

3o. 
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Nous trompe également ; témoin cette matrone. 

Et, n'en déplaise au bon Pétrone , 
Ce n'étoit pas un fait tellement merveilleux « 
Qu'il en dût proposer l'exemple à nos neTctix. 
Cette yeuve n'eut tort qu'au bruit qu'on luÎTit faire. 
Qu'au dessein de mourir, mal conçu ^ mal formé : 
Car de mettre au patibulaire 
Le corps d'un mari tant aimé , 
Ce n'étoit pas peut-être une si grande affaire; 
Cela lui sauvoit l'autre, et, tout considéré , 
Mieux yaut goujat debout, qu'empereur enterré. 
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A MADEMOISELLE DE CHAMMELAY. 

J-J B Totre nom j'orne le frontlipîce 
Des derniers vers que ma ronse a polîa. 
Paisse letODt, A charmante Ph^IIis, 
Aller ai loin , qne notre loi francbiïie 
Lannit dea lempi! Non» la saurons domter, 
Hoi par écrire , et tous par réciter. 
Noa nomi noil per«eront l'ombre noire; 
Von* régnerez loDg-tempi dana la mémoire, 
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Après BToir régné joiqaet ici 
Duu les Mpriu« dans les cœnn même aussi. 
Qui ne connoh Tînimitable actrice 
Keprésentant on Phèdre on Bérénice , 
Chimene en pleurs , ou Camille en furenr ? 
Esl'^l quelqu'un que votre voix n*endiaiite ; 
S'en trottTe-t-41 une autre aussi touchante. 
Une autre enfin allant si droit au cœur? 
N'attendes pas que je fasse Téloge 
De ce qu'en tous on trouTe de parfait ; 
Comme il n'est point de grâce qui n'y loge » 
Ce seroit trop , je n'aurois jamais fait. 
De mes Phyllis tous seriez la première. 
Vous auriez eu mon ame tout entière. 
Si de mes vœux j'eusse plus présumé ; 
Mais , en aimant , qui ne veut être aimé ? 
Par ces transports n'espérant pas vous plaire^ 
Je me suis dit seulement votre ami, 
De ceux qui sont amants plus d'à-denai : 
Et plût au sort que j'eusse pu mieux faire ! 
Ceci soit dit: venons à notre affaire. 

Uh jour Satan , monarque des enfers , 

Faisoit passer ses sujets en revue. 

Là , confondus , tous les états divers , 

Princes et rois , et la tourbe menue , 

Jetoient maint pleur, poussoient maint et maint ai 

Tant que Satan en étoit étourdi. 

Il demaudoit en passant à chaque ame : 
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Qui t'a jetée'en l'étemelle flamme? 

L'une dîsolt. Hélas ! c'est mon mari: 

L'autre aussitôt répondoit , C'est ma feramer 

Tant et tant fut ce discours répété , 

Qu'enfin Satan dit en plein consistoire : 

Si ces gens-ci disent la vérité , 

Il est aisé d'augmenter notre gloire. 

Nous n'avons donc qu'à le vérifier. 

Pour cet effet , il nous faut envoyer 

Quelque démon plein d'art et de prudence^ 

Qui , non content d'observer avec soin 

Tous les hymens dont il sera témoin , 

Y joigne aussi sa propre expérience* 

Le prince ayant proposé la sentence. 

Le noir sénat suivit tout d'une voix. 

De Belphégor aussitôt on fit choix. 

Ce diable étoit tout yeux et tout oreilles , 

Grand éplucheur , clair-voyant à merveilles » 

Capable enfin de pénétrer dans tout , 

Et de pousser l'examen jusqu'au bout. 

Pour subvenir aux frais de l'entreprise , 

On lui donna mainte et mainte remise , 

Toutes à vue , et qu'en lieux différents 

Il pût toucher par des correspondants. 

Quant au surplus , les fortunes humaines. 

Les biens , les maux, les plaisirs , et les peines ^ 

Bref, ce qui suit notre condition 

Fut une annexe à sa légation. 

Il se pouvoit tirer d'affliction 
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Par SCS bons tours et par son industrie ; 

Mais non mourir, ni reroir sa patrie , 

Qn*il n'eût ici consumé certain temps : 

Sa mission deroit durer dix ans. 

Le Toilà donc qui tniTcrse et qui passe 

Ce que le ciel Tonlnt mettre d*espac:e 

Entre ce monde et rétemelle nuit : 

Il n'en mit gnere; nn moment y conduit. 

Notre démon s'établit à Florence , 

Ville pour lors de luxe et de dépense : 

Même il la cmt propre pour le trafic. 

Là « sous le nom du seigneur Roderic, 

Il se logea, meubla comme un ricbe homme; 

Grosse maison , grand train , nombre de gf*ns, 

Anticipant tous les jours sur la somme 

Qu'il ne deroit consumer qu'en dix ans. 

On s'étonnoit d'une telle bombance : 

Il tenoit table , aToit de tous côtés 

Gens à ses frais , soit pour ses Toluptés , 

Soit pour le faste et la magniâcence. 

L'un des plaisirs où plus il dépensa 

Fut la louange. Apollon l'encmsa ; 

Car il est maître en l'art de flatterie : 

Diable n'eut onc tant d'honneurs en sa yie. 

Son coeur derint le but de tous les traits 

Qu'Amour lançoit : il n'étoit point de belle 

Qui n'employât ce qu'elle ayoit d'attraits 

Pour le gagner, tant sauTage fàt-elle ; 

Car de trouver une seule rebelle, 



Ce n'est la mode à gens de qui la main 

Par les présents s'applanit tont chemin. 

C'est un ressort en tons desseins ntile. 

Je l'ai ja dit , et le redis encor. 

Je ne connois d'autre premier mobile 

Dans l'univers 9 que l'argent et que l'or. 

Notre envoyé cependant tenoit compte 

De chaque hymen en journaux différents t 

L'un 9 des époux satisfaits et contents » 

Si peu rempli, que le diable en eut honte 1 

L'autre journal incontinent fut plein. 

A Belphégor il ne restoit enfin 

Que d'éprouver la chose par lui-même. 

Certaine fille à Florence étoit lors, 

Belle et bien faite , et peu d'autres trésors ; 

Noble d'ailleurs > mais d'un orgueil extrême ; 

Et d'autant plus, que de quelque vertu 

Un tel orgueil paroiasoit revêtu. 

Pour Roderic <m en fit la demande. 

Le père dit que madame Honesta, 

C'étoit son nom , avoit eu josques-là 

Force partis; sais que parmi la bande 

Il pourroit bien Roderic préférer; 

Et demandoh temps pour déHbérer. 

On en convient^ Le poursuivant s'applique 

A gagner celle ou tes vwux s'adrcsaotanL 

Fêtes et bals » sérénades , musique , 

Cadeaux, festins , bien fort apetiasoient» 

Altéraient fort k fonds de l'imbastade. 
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H n'y plaint rien , en aie en grand seigneur^ 
S'épaise en dont. L'antre se persuade 
Qu'elle lui fait encor beaueonp d'honneur. 
Conclosion , qu'après forée prières , 
Et des façons de tontes les manières, 
D eut un oni de madame Honesta. 
AnparaTant le notaire y passa; 
Dont Belphégor se moquant en son ame: 
Hé quoi ! dit-il , on acquiert une femaie 
Comme un château ! ces gens ont tout gâté. 
Il eut raison : ôtez d'entre les hommes 
La simple foi , le meilleur est 6té. 
Nous nous jetons , pauvres gens que nous sommes, 
Dans les procès, en prenant le revers; 
Les si , les cas , les contrats , sont la porte 
Par où la noise entra dans l'univers : 
N'espérons pas que jamais elle en sorte. 
Solennités et lois n'empêchent pas 
Qu'avec l'Hymen Amour n'ait des débats. 
C'est le cœur seul qui peut rendre tranquille: 
Le cœur fait tout , le reste est inutile. 
Qu'ainsi ne soit , voyons d'autres états : 
Chez les amis, tout s'excuse, tout passe; 
Chez les amants tout plaît , tout est parfait ; 
Chez les époux tout ennuie et tout lasse. 
Le devoir nuit : chacun est ainsi fait. 
Mais , dira-t-on, n'est-il en nulles guises 
D'heureux ménage ? Après mûr examen , 
J'appelle un bon , yoire un parfait hymen » 
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Quand les erajoints se «onfirent lenn sottises. 
Sur ce panit4à cf est asses raisonaé. 
Dès que chez loi le (tiable e«t ameiié 
Son épousée, il jn^ea par lui-méne 
Ce qu'est llijmeD snrec un tel ^mon : 
Toujours débats, to«j«urs quelque sermon 
Plein de sottise en un degré snpréine. 
Le bruit fut tel , qtte madame Honesta 
Plus d'une fois les Toistns éreilla : 
Plus d'une fois on ooarvt à la noise. 
U lui falloit qn^que simple bourgeoise» 
Ce disoit-elle r un petit trafiquant 
Traiter ainsi les filles de mon rang ! 
Méritoit-il femme si Tertnense? 
Sur mon devoir je suis trop sempuleusé : 
J'en ai regret ; et sî je faisois bien... 
Il n'est pas s&r qu'Honesta ne fit rien :. 
Ces prudes-là nous en font bien accroire. 
Nos deux époux , à ce que tfit l'histoire « 
Sans disputer n'étoient pas foi mcrment. 
Souvent leur gnerre aroit pour fondement 
Le jeu , la jupe , <m quelque ameublement 
D'été , dl^ver, d'en tr e H e m ps , bref un monde 
D'inventions propres i tout gâter. 
Le pauvre disJ>le eut Keu de regret t er 
De l'autre enfer la demeure profonde • 
Pour comble enfin , Roderio épousa 
La parenté de madame Honesta , 
Ayant sans cesse et le père et la mère» 
). 3i 



3ôt BBI.PHBGOX. 

£t la gnnd'sœiur avec le petit firere; 

De ses deniers mariant la grand'sœnr. 

Et du petit payant le précepteur. 

Je n*ai pas dit la principale cause 

De sa ruine , infaillible accident; 

Et j'oubliois qu'il eut un intendanL 

Un intendant ! qu'est-ce que cette chose? 

Je définis cet être , un animal 

Qui, comme on dit, sait pécher en eau trouble; 

Et plus le bien de son maître ya mal , 

Plus le sien croit , plus son profit redouble , , 

Tant qu'aisément lui*méme acheteroit 

Ce qui de net au seigneur resteroit; 

Dont par raison bien et dûment déduite 

On pourroit voir chaque chose réduite 

En son état, s'il arriyoit qu'un jour 

L'autre deyint l'intendant à son tour; 

CSar, regagnant ce qu'il eut étant maître. 

Ils reprendroient tous deux leur premier être. 

Le seul recours du pauyre Roderic , 

Son seul e^oir étoit certain trafic 

Qu'il prétendoit deyoir remplir sa bourse: 

Espoir douteux, incertaine ressource. 

Il étoit dit que tout seroit fatal 

A notre époux ; ainsi tout alla mal : 

Ses agents, tels que la plupart des nôtres. 

En abusoient: il perdit un yaisseau. 

Et yit aller le commerce à yau-l'eau , 

Trompé des uns, mal seryi par les autres. 
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Il emprunta. Quaiid ce vint à payer^ 
Et qu'à M porte il vit le créancier, 
Force lui fut d'esquiver par la fuite , 
Gagnant les champs , ou de Tâpre poursuite 
Il se sauva chez un certain fermier, 
En certain coin remparé de fumier. 
A Mathéo , c'étoit le nom du sire , 
Sans tant tourner il dit ce qu'il étoit : 
Qu'un double mal chez lui le tourmentoit , 
Ses créanciers, et sa femme encor pire : 
Qu'il n'y savoit remède que d'entrer 
Au corps des gens , et de s'y remparer. 
D'y tenir bon : iroit-on là le prendre ? 
Dame Honesta viendroit-elle y pr6ner 
Qu'elle a regret de se bien gouverner ? 
Chose ennuyeuse , et qu'il est las d'entendre : 
Que de ces corps trois fois il sortiroit , 
Sitôt que lui Mathéo l'en prieroit : 
Trois fois sans plus ; et ce , pour récompense 
De l'avoir mis à couvert des sergents. 
Tout aussitôt l'ambassa deur commence 
Avec grand bruit d'en trer au corps des gens»- 
Ce que le sien , ouvrage fantastique. 
Devint alors, l'histoire n'en dit rien. 
Son coup d'essai fut une fille unique 
Où le galant se trouvoit assez bien : 
Mais Mathéo , moyenn ant grosse somme , 
L'en fit sortir au premier mot qu'il dit. 
Cétoit à Naple. U se transporte à Rome; 
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Saisît QB coips: Macliéo Fen baBmt, 

Le chatte CBOore : antre tomoM noniFelIe. 

Trois foia cafia, tiMi|oim d'an ccNrpa feaielle, 

Bentarqaci hken , notre diable aorlit. 

Le roi de Na|4e aToitlom une fille. 

Honneur dn texe , espoir de sa faBÛlIe: 

Kaint jenne piinee étoît ton pfmrswTBnf. 

Là dlloiiesta Bdpliégor se sanTant ; 

On ne le pnt tirer de cet asile. 

U n*étoit brait, a«x champs comme à la vîHe, 

Qne d'nn manant qoi chassoit les esprits. 

Cent mille écns d'abord loi sont promis. 

Bien affligé de manquer cette somme 

( Car les trois fois rempéduNcnt d'eq>érer 

Qne Belj^égor se laissât conjurer ) , 

Il la refuse : il se dit ub pauTre honmie, 

PauYre pécheur, qui , sans saroir comment^ 

Sans dons du ciel , par hasard seulement. 

De quelques corps a chassé quelque diable > 

Apparemment chétif et misérable , 

Et ne connoît celui-ci nullement. 

n abeau dire, on le force, on l'amené. 

On le menace; on lui dit qae , sous peine 

D'être pendu , d'éti« mis haut et court 

En un gibet , il faut que sa puissance 

Se manifeste avant la fin du jour. 

Dès l'heure même on tous met en présence 

Notre démon et son conjurateur : 

D'un tel combat le prince est spectateur. 
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CSiacun y cotirt : n*ést fils de bonne mère 
Qui pour le voir ne quitte tonte affaire. 
D'un c6té sont le gibet et la bart ; 
Cent mille écus bien comptés , d'autre part. 
Matbéo tremble , et lorgne la finance. 
L'esprit malin , voyant sa contenance, 
Rîoit sous cape , allégnoit les trois fois; 
Dont Matbéo suoit dans son hamoîs, 
Pressoit , prioit , conjuroit avec larmes , 
Le tout en vain. Plus il est en alarmes 9 
Plus l'autre rit. Enfin le manant dit 
Que sur ce diable il n'ayoit nul crédit. 
On TOUS le bappe et mené à la potence. 
Gomme il alloit barangner l'assistance 9 
Nécessité lui suggéra ce tour: 
Il dit tout bas qu'on battit le tambour. 
Ce qui fut fait. De quoi l'esprit immonde 
Un peu surpris au manant demanda: 
Pourquoi ce bruit ? coquin , qo'entends-je là? 
L'autre répond : C'est madame Honesta 
Qui TOUS réclame, et va par tout le monde 
Cbercbant l'époux que le ciel lui donna. 
Incontinent le diable décampa. 
S'enfuit au fond des enfers , et conta 
Tout le succès qu'avoit eu son yoyage. 
Sire, dit-il , le nœud du mariage 
Damne aussi dru qu'aucuns autres états. 
Votre grandeur voit tomber ici-bas. 
If on par flocons , mais menu comme pluie, 

3i. 
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Ceux que l'hymen fait de sa confrérie ; 
J'ai par moi-même examiné le cas. 
Non que de soi la chose ne soit honne ; 
Elle eut jadis on j^lns heureux destin : 
Mais comme tout se corrompt à la fin , 
Pins beau fleuron n'est en Totre couronne. 
Satan le crut: il fut récompensé, 
Encor qu'il eût son retour ayancé. 
Car qu'eût-il fait? Ce n'étoit pas merreillea 
Qu'ayant sans cesse un diable à ses oreilles. 
Toujours le même , et toujours sur un ton , 
Il fût contraint d'enfiler la Teuelle : 
Dans les enfers , encore en change-t-on. 
L'autre peine est i à mon sens, plus craelle. 
Je Toudrois voir quelques gens y durer ! 
Elle eût à Job ialt tourner la cerrelle. 

De tout ceci que prétends-je inférer ? 
Premièrement, je ne sais pire chose 
Que de changer son logis en prison. 
En second lieu , si par quelque raison 
Votre ascendant à l'hymen tous expose ^ 
N'épousez point d'Honesta, s'il se peut : 
N'a pas pourtant une Honesta qui vent. 

FIN. 
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le Charlatan. VL 19. 
le Chartier embourbé. VI. 18. 
le Chasseur et le Lion. VI. a. 

e Chasseur et le Loup. VIEL 27. 
le Chasseur, le Roi, et le Milan. XII. 12. 
le Chat et le Singe» IX. 17. 
le Chat , le Cochet , et le Souriceau. VL 5. 
le Chat , la Belette , et le petit Lapin. VIE. i f>. 
le Chat et les deux Moineaux. XII. a. 
leChat^tleyieuxRat. III. 18. 
le Chat et le Rat. Vm. aa. 
le Chat et le Renard. IX. 14. 

le yienx Chat et la jeune Souris. XIL 5. 
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le Chat-Huant et les Souris. Lit. XL PaYiIep. 
Chats ( la querelle des ) et des Souris. XIL 8. 
la Chatte métamorphosée en femme. IL i8. 
la ChauTe-Souris et les deux Belettes. IL 5. 
la Ghauye-Souris , le Buisson , et le Canard. XII. 7. 
le Chêne et le Roseau* L aa. n^ 
le Cheval s'étant voulu venger du Cerf. IV. i3. 
le Cheval et TAne. VI. 1 6. 
le Cheval et le Loup. Y. 8. 
le Cheval , le Renard, et le Loup. XIL 17. 
la Chèvre, le Mouton , et le Cochon. VXEL ri. 
la Chèvre , la Génisse , et la Brebis , en société 

avec le Lion. 1.6. 
la Chèvre , le Chevreau , et le Loup. IV. 1 5. 
les deux Chèvres. XIL 4< 
le Chien à qui on a coupé les oreilles. X. 9. 
le Chien qui lâche sa proie pour l'ombre. \L i;. 
le Chien qui porte à son cou le diné de son maitir. 

vra. 7. 

le Chien , le Renard , et le Fermier. XL 3. 

le Chien et l'Ane. VUL 17. 

le petit Chien et l'Ane. IV . 5. 

le Chien et le Loup. I. 5. 

le Chien maigre et le Loup. IX. 10. 

Chiens ( la querelle des } et des Chats. XIL 8. 

les deux Chiens et l'Ane mort. VIO. »5. 

la Cicogne et le Renard. I. 18. 

la Cicogne et le Loup. IIL 9. 

le Cierge. IX. la. 
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la Cigale et la Fourmi. LW. L Fable i. 
la Citrouille et le Gland. IX. 4 
le Coche et la Mouche. Vil. 9. 
le Cochet , Le Chat , et le Souriceau. VL S. 
le Cochon , la Chèvre , et le Mouton. Vin. la^ 
la Colombe et la FoiirmL IL 13. 
le Combat des Rats et des Belettes. IV. 6. 
les Compagnons d'Ulysse. XIL i. 
les deu^ Compagnons et TOurs. V. ao. 
Conseil tenu par les Rats. IL a. 
le Coq et la Perle. L ao. 
le Coq et le Renard. IL i5« 
les deux Coqs. VIL i3. 
les Coqs et la Perdrix. X. 8. 

le Corbeau , la Gazelle , la Tortue , et le Rat, 
Xn. i5. 

le Corbeau voulant imiter 1* Aigle. IL 16. 

le Corbeau et le Renard. L a. 

le Cormoran et les Poissons. X. 4* 

la Couleuvre et THomme. X. a. 

la Cour du Lion. VIE. 7. 

le Cuisinier et le Cygne. IIL 13. 

le Curé et le Mort. VIL 1 1. 

le Cygne et le Cuisinier. III. la. 

Daphnis et Alcimadure. XIL 37. 

le Dauphin et le Singe. IV. 7. 

Démocrite et les Abdéritains. VIII. t6« 

le Dépositaire infidèle. IX. i. 

les Devineresses. VIL i5» 
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let Dieux Toolant instruire un fils de Jupiter. 

Lit. XL Fable a. 
la Discorde. VL ao. 
le Dragon à plusieurs tdtes, et le Drageon k pla« 

sieurs queues. Lia. 
rÉco]ier,le Pédant, etle Maître d'un jardin. IX. 5. 
l'Écreyisse et sa Fille. XII. la 
l'Éducation. Vm. a 4. 
rÉléphant et le Singe de Jn|Hter. XlL ai. 
l'Éléphant et le Rat. Vm. x5. 
l'Enfant et le Maître d'école. L i<^. 
Enfants. ( le Vieillard et ses ) IT. iS. 
Enfants. ( le Laboureur et ses ) Y» g. 
l'Enfouisseur et son Compère. X. 5. 
l'Escarbot et l'Aigle. IL 8. 
l'Estomac et les Membres. IH. a. 
Fables. ( le pouyoir des ) Vm. 4* 
le Faucon et le Chapon. YIIL ai» 
la Femme noyée, m. 16. 
la Femme , le Mari , et le Voleur. IX. 1 5. 
Femme. ( l'Ivrogne et sa ) Œ. 7. 
les Femmes et le Secret, VlIL 6. 
le Fermier, le Chien , et le Renard. XL 3» 
la Fille. Vn. 5. 

Fille. ( la Souris métamorphosée en ) IX. 7. 
le Fils de Roi, le Gentilhomme, le Pttre, et le 

Marchand» X. 16. 
le Financier et le Saretier. VIIL a» 
la Folie et l'Amour. XIL 14. 
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la Forêt et le Bûcheron. liy. XIL Fable 16. 
la Fortune et le jeune Enfant. Y. i r* ' 
Fortune ( THomme qui court après la ), et 

THomme qui l'attend dant son lit. Vil. 19. 
Fortune ( ingratitude et injustice des Homsies 

envers la ) . VII. 1 4* 
le Fou qui vend la Sagesse. IX. S» 
un Fou et un Sage. XIL a 2. 
la Fourmi et la Cigale. L i. 
la Fourmi et la Colombe. IL la. 
la Fourmi et la Mouche. IV. 3. 
les Frelons et les Mouches à miel. L ai. 
la Gazelle, la Tortue, le Rat, et le Corbeau. XIL iS. 
le Geai paré des plumes du l^aon. IV. g. 
la Génisse , la Chèvre , et la Brebis , en société 

avec le Lion. L 6. 
le Gentilhomme , le Pâtre , le Fils de Roi , et le 

Marchand. X. i6. 
le Gland et la Citrouille. . IX. 4. 
Goût difficile. ( contre ceux qai ont le ) IL i. 
la Goutte et l'Araignée. IIL 8. 
la Grenouille qui veut se faire aussi grosse que lé 

Bœuf. L 3. 
la Grenouille et le RaL IV. 11. 
la Grenouille et les deux Taureaux. IL 4* 
les Grenouilles et le Lièvre. IL 14. 
les Grenouilles et le Soleil. VI. i a. XIL a 4. 
les Grenouilles qui demandent un Roi^r UL 4* 
le Hérisson , le Renard , et les Mottchei. XII. i3. 
a. 3a 
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le Héron. Lir. VU Fable 4. 

le Hiboa et FAigle. Y. 18. 

l'Hirondelle et TAraignée. X. 7. 

l'Hirondelle et les petits Oiseaux. L 8. 

l'Homme et la Couleayre. X. a. 

l'Homme et la Puce. VIIL 5. 

l'Homme et son Image. Lu. 

l'Homme entre deux âges , et ses deux Maîtresses. 

L i^. 
l'Hçmme , et lldole de bois. IV. 8. 
l'Homme qui court après la Fortune , et l'Homme 

qui l'attend dans sou lit. VIL la. 
les deux Hommes et le Trésor. IX. i6. 
les trois jeunes Hommes et le Vieillard. XL 8. 
l'Horoscope. VIIL 16. 
l'Hospitalier y le Juge arbitre | et le Solitaire. 

XIL38. 
l'Huitre et le Rat. VIIL 9. 
l'Huître et les Plaideurs. IX. 9. 
l'Hyménée et l'Amour. XIL a 5. 
l'Impie et l'Oracle. IV. i<^. 
llngratitude et l'injustice des Hommes eiiTers U 

Fortune. VIL 14. 
riyrogne et sa Femme. IIL 7. 
le Jardinier et son Seigneur. IV. 4. 
le Juge arbitre , l'Hospitalier 9 et le Solitaire. 

Xn. a8. 
Jupiter et le MéUyer. VL 4. 
Jupiter et le Passager. IX. x3» 
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lupîtêr et les Tonnerres. Ut. YIIL table ao. 

le Laboureur et ses Enfants. V. 9. 

la Laie , la Chatte , et 1* Aigle, m. 6. 

la Laitière et le Pot au lait. Vil. 10. 

lepetit Lapin, le Chat, et la Belette. VIE. i6w 

les Lapin5. X. i5« 

le Léopard et le Singe. IX. 3. 

la Lice et sa Compagne. II. y, 

Lieyre. ( les oreilles du ) Y. 4* 

le Lierre et les GrenouiUes. II. 14* 

le Lieyre et la Perdrix. V. 17. 

le Lièvre et la Tortue. VI. 10. 

la Ligue des Rats. XIL a6. 

la Lime et le Serpent. V. i6. 

le Lion. • XL i. ' 

le Lion et le Pâtre. VL i. 

le Lion en société avec la Génisse, la Gherre, et 

la Brebis. I. 6. 
le Lion abattu par l'Homme. IIL 10. 
le Lion amoureux. IV. i. 
le Lion deyenu vieux. IIL i4* 
le Lion malade et le Renard. VL i4« 
le Lion s'en allant en guerre. V. 19. 
le Lion et l'Ane chassant. IL 19. 
le Lion et le Chasseur. VL a. 
le Lion, le Loup , et le Renard. VIQ. 3. 
le Lion et le Moucheron. IL 9. 
le Lion et le Rat. H. 11. 
Lion ( la cour du ). VIL 7. 
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le Lion , le Singe, et les deux Anes. lir. XI 

Fable 5. 
la Lionne et TOarse. X. i3. 
le Loup et l'Agiiean. L 10. 
le Lonp devenu Berger. QL 3« 
le Loup et les Bergers. X. 6. 
le Loup et le Chasseur. VUL %y. 
le Lonp et le CSliic;n. L 5, 
le Loup et le Chien maigre. IX. lo. 
le Loup et la Cicogne. IIL y. 

leLoup,laCheyre,etleCheTre4n> IV, i5» 

le Loup et le Cheval, V. .8. 

le Lonp , le Lion , et le Rei^rd, VJH, 3» 

leLoup,leRenard«etIeÇbeTaL XII. 17, 

le Loup, la Mère , et l'Enfant. JV, i^. 

le Loup plaidant contre le Renard, pardevtntk 

Singe, n. 3. 
le Loup et le Renard. XL 6« XIL 9. 
les Loups et les Brebis. UL 1 3. 
le Maître d'école et l'Enfant. . L 19* 
le Maître d'un champ, l'Alouette, et ses Petits. 

IV. a a. 
le Maître d'un jardin , FÉcolier, et le Pédant. IX. 5. 
le Malheureux et la Mort L i5. 
le Marchand et le Bassa. VUL 18. 
le Mar<diand , le Gentilhomme , le Pâtre ^ et k 

Fils de Roi. X. 16. 
le Mari , la Femme , et le Voleur. IX. i S. 
le mal Marié. VH. a. 
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les Médecins. Liv. Y. Fable laii 
les Membres et rEstomac. IIL a. 
la Mer et le Berger. IV. a. 
Mercure et le Bûcheron. Y. !• 
la Mère , l'Enfant , et le Loup. lY. i5. 
le Métayer et Jupiter. YL 4* 
le Meunier, son Fils^ et TAne. m. i. 
le Milan et le Rossignol; IX. 1 8. - 
le Milan , le Chasseur, et le Roi. XIL ia« 
les deux Moineaux et le Chat. XIL a. . 
la Montagne qui accouche. Y. lo. 
la Mort et le Bûcheron. L 16. 
la Mort et le Malheureux. . L i5. 
la Mort et le Mourant. * YIEL i. * 
la Mouche et le Coche. YIL 9. 
la Mouche et la Fourmi. . lY. 3. 
les Mouches à miel et les Frelons. I. ai. 
les Mouches , le Hérisson , et le Renard. XH. x 3. 
le Moucheron et le Lion. IL 9. 
le Mourant et la Mort. YHL x. 
le Mouton , la Cherre , et le Cochon. YHL x a, 
le Mulet se vantant de sa généalogie. YL 7# 
les deu\ Mulets. L 4* 
les Obsèques de la Lionne. YHL x4- 
rOEil du Maître. lY. ai. 
rOËuf , les deux Rats , et le Renard. X x. 
l'Oiseau blessé d'une flèche. H. 6. 
les petits Oiseaux et l'Hirondelle L 8. 
l'Oiseleur, l'Autour, et l'Alouette. YL xS. 

3a. 
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l'Oracle et llmpie. Lit. IV. Fable 19. 

les Oreilles du Lierre. V. 4* 

l'Ours et r Amateur des jardins. "VllL 10. 

l'Ours et les deux Compagnons. V. 90. 

l'Ourse et la Lionne. X. i3. 

le Paon se plaignant à Junon. II. xy. 

Parole de Socrafe.- IV. 17. 

le Passager et Jupiter. IX. i3. 

le Passant et le Satyre. V. 7. 

le Pâtre , le Marchand , le Grentilhomme , et \t 

Fils de RoS. X. if>. 
le Pâtre et le Lion. VI. r. 
le Paysan du Danube. XI. 7. 
le Pécheur et le petit Poisson. V. 3. 

lePédant,rÉcolier,etleMattred'un jardin. IX. 5. 
la Perdrix et le lièvre. V. 17. 

la Perdrix et les Coqs. X. 8. 

les deux Perroquets « le Roi , et son Fila. X. is. 

Phébus et Borée. VI. 3. 

Philomele et Progné. m. i5. 

le Philosophe Scythe. XII. ao. 

la Pie et l'Aigle. XII. i r. 

les Pigeons et les Vautours. VU 8. 

les deux Pigeons. * IX. 3. 

les Plaideurs et l'Huître. IX. 9. 

le petit Poisson et le Pécheur. V. 3. 

les Poissons , et le Berger qui joue de la flûte. X. 1 1 . 

les Poissons et le Cormoran. X. 4- 

les Poissons et le Rieur. VUL 8; 
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c Pot de terre et le Pot de fer. Lir. V. Fable a", 
a Poule aux œufs d'or. V. 1 3. 
es Poulets dinde et le Renard. XtL i8. 
e Pouvoir des Fablçs. VIIL 4. 
Progné et Philomele. HT. i5. 
a Querelle des Chiens et des Chats, et celle des 

Chats et des Souris. XIL 6. 
e Rat qui s'est retiré du monde. VIL 3. 
e Rat et l'Éléphant. VIIL 1 5. 
e Rat, le Corbeau, la Gazelle, et la Tortue. XIL f 5« 
e Rat et la Grenouille. IV. 1 1. 
e Rat et l'Huître. VIIL 9. 
e Rat de Tille et le Rat des champs. L 9. 
e Rat et le Chat. VH. 93. 
e yieux Rat et le Chat. HL f 8. 
Rats. ( Combat des Belettes et des ) IV. i6.r 
Bats. ^ Conseil tenu par les ) IL d. 
es deux Rats , le Renard , et l'OEvf. X. i« 
e Renard qui a la queqe coupée, V. & 
e Renard anglots. . XIL ^3^ 
e Renard et le Boue. QL 5. 
e Renard et le Buste. IV. i4- 
e Renard et la Cicogne. L 18. 
e Renard , le Loup , et le Cheval. XIL 1 7. 
e Renard , les Mouches « et le Hérisson. XIL 1 3^ 
e Renard et les Poulets d'Inde. XIL i8. 
e Renard et les Raisins. HL 1 1. 
e Renard , le Singe , et les Animaux. VL 6« 
e Renard et le Corbeau. L 2» 
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leRenard , le Chien , et le Fermier. Lit. XI. Fable 3. 

le Renard , et le Lion malade. Y L 1 4* 

le Renard plaidant contre le Loup , parderant le 

Singe, n. 3. 
le Renard et le Loup. XI. 6. Xn. tj, 
le Renard , le Lion , et le Loup. VU. 3. 
le Renard et le Chat. IX. t4* 
le Renard et le Coq. IL x5. 
Rien de trop. IX. 1 1. 
le Rieur et les Poissons. VIIL 8. 
la Rivière et le Torrent. VÏII. a3. 
le Roi , son Fils , et les deux Perroquets. X. is. 
le Roi y le Milan , et le Chasseur. XU. z a. 
le Roi et le Rerger. X. lo. 
le Roseau et le Chêne. L S2. 
le Rossignol et le Milan. IX. i8. 
un Sage et un Fou. Xll. ai. 
le Satyre et le Passant. Y. 7. 
le Savetier et le Financier. YIII. s. 
le Serpent et la Lime. Y. 16. 
le Serpent et le Yillageois. YL i3. 
Serpent. ( la tête et la queue du ) VU, ty, 
les deux Servantes et la Vieille. V. 6. 
Simonide préservé par les Dieux. I. 1 4. 
le Singe. XIL 19. 
le Singe de Jupiter et TÉléphant. 
le Singe et le Chat. IX. ty, 
le Singe et le Dauphin. lY. 7. 
le Singe , le Renard , et les Animaux. VL 6. 
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Singe. ( le Loup plaidant contre le Renard , par* 

devant le ) Liy. IL Fable 3. 
le Singe , le-Lion , et les denx Anes. XL 5.- 
le Singe et le Léopard. IX, 3. 
le Singe et le Thésauriseur. XIL 3. 
Socrate. ( Parole de ) IV. 17. 
le Soleil et les GrenoniUes. YL 19. XII. 94< 
le Solitaire, le Juge arbitre, et l'Hospitalier.^ 

Xn. a8. 
le Songe d'un Habitant da Mogol. XL 4- 
les Souhaits. VIL 6. 

le Souriceau , le Cochet , et le Chat. YL 5. 
la jeune Souris et le vieux Chat. XIL 5. 
la Souris métamorphosée en FiUe. IX. 7. 
Souris ( la querelle des ) et des Chats. XH. 8^ 
les Souris et le Chat- Huant. XI. 9. 
le Statuaire , et la Statue de Jupiter. IX. 6. 
les deux Taureaux et la Grenouille. IL 4* 
Testament expliqué par Ésope. H. so. 
la Tète et la Queue du Serpent. YIL 17. 
le Thésauriseur et le Singe. XIL 3. 
Tyrcis et Amarante. YIIL i3. 
le Torrent et la Riyiere. YIIL a 3. 
la Tortue et les deux Canards. X. 3. 
la Tortue, le Rat , le Corbeau , et la Gazelle. XIL 1 5» 
la Tortue et le Lierre. YL 10. 
le Trésor et les deux Hommes. IX. 16. 
Tribut envoyé par les Animaux à Alexandre* 

IV. la. 
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